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AVANT -PROPOS

Nous croyons que l'Almanach de celte année ne le cédera
en rien aux précédents. Nous lui avons apporté le plus de soins
qu'il nous a été possible, afin qu'il soit digne de la cause dont
il est le champion, et certes nous ne regrettons pas les sacrifices
auxquels nous nous exposons tous les ans pour cette oeuvre de
propagande, car nous croyons rendre service à l'idée émanci-
patrice des hommes à laquelle nous avons voué notre existence.

Au point de vue de la rédaction, nous ne croyons pas que les

socialistes — quels qu'ils soient — puissent trouver à redire,
car nous avons gardé notre impartialité habituelle à l'égard

de toutes les écoles.

Toutefois, nous ne pouvions pas ne pas faire place à la

critique courtoise sur certains points controversés. Cela,

d'ailleurs, est utile dans l'intérêt de l'idée même.

Mais comme on le verra, c'est contre l'armée capitaliste

que font feu les tirailleurs de l'armée socialiste unis ici en un

bataillon compact, et c'est l'épouvantable fléau qui a nom la

misère humaine qu'ils attaquent ; cette misère qui n'est pas

déterminée comme autrefois par des causes physiques et natu-

relles, mais par des causes factices et occasionnelles, car elle
naît de la surabondance même des richesses.

C'est ce que notre Almanach a le mérite de démontrer per
les études qu'il contient. Par ces démonstrations multipliées et

répétées sous différentes formes. on arrivera à décider les

hommes à mettre de l'ordre dans la production afin d'étouffer
le capitalisme, ce monstre hideux qui est la cause de tant de
malheurs, de douleurs et de crimes.

P. ARGYRIADÊS.

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



ANNUAIRE POUR L'ANNÉE 1897

Année 6610 De la période julienne.
- 2673 Des Olympiades, ou la e' année de la 669. Olympiade

commence cri juillet 1897, en fixant l'ère des Olym-
piades 775 ans et demi avant J.-C., ou vers le e , juil-
let de l'an 3938 de la période julienne.

— 265o De la fondation de nome, selon Varron.
- 2644 Depuis l'ère de Nabonassar, fixée au mercredi 26 février

de l'an 3967 de la période julienne, ou 745 ans avant
J.-C. selon les ebronologistes, et 546 suivant les astro-
nomes.

- 1897 Du calendrier grégorien établi en octobre 1582, depuis
314 tins; elle commence le vendredi •r janvier. 	 '

- 1897 Du calendrier julien ou russe, commence 12 jours plus
tard, le mercredi 13 janvier.

- io5 Du calendrier républieain français, commence le mardi
22 septembre 1896, et l'année 1°5 commence le mer-
credi 22 septembre 1897.

- 25 Du calendrier socialiste, commence le vendredi 20 mars
1896, et l'année 26 commenee le samedi 20 mars
1897 ' ( 1 ).

— 5657 De Père des Juifs ; commence le mardi 8 septembre 1896
et l'année 5658 commence le lundi 27 septembre 1895.

- 1314 De l'hégire, calendrier turc, commence le vendredi 12 juin
x896 et l'année 1315 commence le mercredi 2 juin 1897,
suivant l'usage de Constantinople, d'après l'Art de
vérifier les dates.

ÉCLIPSES

Il y aura en 1897 deux éclipses de soleil.
. Eclipse annulaire de soleil, le I' , février 1895, invisible à Paris.

2 Eclipse annulaire de soleil, le 29 juillet 1897, invisible à Paris.

(r) Les personnes qui-désirent des renseignements sur le calendrier socialiste
sont priées de se rapporter à notre Almanach de l'a»nee tRoi,
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ÉPHÉMÉRIDES SOCIALISTES I

111 DL LA

LIBRE-PENSÉE

h. m. h. m. JANVIER NIVOSE NIVOSE

7 56 4 12  1 r 12 Argile 	 . 18 	 tridi 1612 Newton.

7 30 4 13 2 S 13 Ardoise 19 	 quartidi 1800 Naissance de H. Heine.

7 36 4 14 3 I) 14 Grès 20 quin(idi Les Gracques. 	 .

7 56 4 15 4 L 15 Lapin 21	 primidi 1885 Mort de P. TkatchclT.

7 56 4 16 5 M 16 	 Silex 22 iloodi Spartacus.

7 55 4 11 6 M 17 Marne 23 	 tridi Pythagore.

7 55 4 18 7 J 18 Pierre à chaux 21 quartidi 1878 Mort de F.-r. Raspail.

7 55 4 20 8 r 19 Marbre 25 quintida Épicure.

7 54 4 21 9 S 20 Vas 26 	 primidi Lucrèce.

1 31 4 22 10 D 21 	 Pierre à piètre 27 &loin Pluton, 1' , communiste.

7 53 4 23 11 	 L 22 Sel 28 	 tridi Anaxagore.

7 53 4 25 12 M 23 Fer 29 quartidi 1846 Mort de Troncin.

7 52 4 26 13 M 24 Cuivre. 30 ettialich 1881	 Mort .le Theisz.

PLUVIOSE

7 52 4 27 14 J 25 Chat I 	 primi.11 Eschyle,

7 51 4 29 15 r 26 Dain 2 (lundi 1808 Naissance de Proudhon.

7 50 4 30 16 S 27 Plomb. 3 	 tridi S don.
7 49 4 32 17 D 28 Zinc 4 quarlidi Lycurgue.
7 49 4 33 18 L 29 M ,rcure S quia li li Z n'oestre.

7 18 4 35 19 91 30 CRIBLE 6 primidi 1865 Mort de Proudhon.

PLUVIOSE
1 47 4 36 20 M 1 Lnuréole 7 duoili 1131-181/ DernardindeSt-Pier.

7 46 4 38 21 J 2 Mousse 8 	 tridi Mort de 	 Ilertzen. .— Exécution
de Louis XVI.

7 45 4 30 22 r 3 Fragon 9 	 quartirli 1530 Supp. de J. du Leyde.
7 44 4 41 . 23 S 4 Perce-neige 10 rittinlidi Rabelais.
743 4 42 21 D 5 Taureau ll 	 primidi 1878 Vent Z issoutilch 	 lire sur

Trépeff.
7 42 4 41 25 L 6 Lnur-Thym 12 	 duoili Confucius.
7 41 4 46 20 M 7 Amadouvier 13 	 tridi Papinien,
7-39 4 47 27 M 8 11.zerdon 11 	 quarthli Lucain.
7 38 4 49 28 J 9 Peuplier 13 quintirb 1878 Ouv. du Cong. de Lyon.
7 37 4 50 29 V 10 COIGNI.:R I6 prim,di 1778-1851 	 liolingbruke.
7 36 4 52 30 S Il 	 Ellébore 17 	 dimili 1592 Mort de Montaigne.
7 34 4 54 31 D 12 	 Brocoli 18 	 tridi 1530-1562 Ln Boétie. 	 -

Phases lunaires.
N. L. le 	 2, à 6 L. 	 13 suer. 	 P. 	 I,. 	 le 18, à 8 h. 	 211 matin.I
P. Q. le 10, à 9 h. 55 matin. 	 D. Q. le 25, à 8 h. 18 soir.
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5..1. re. FEVNIER PL1JVIOSE PLEVIOSE i

7 33 4 55 1 	 1, 13 Laurier 19 	 quariiili ,lornélie, mère des Gracques.

7 32 4 51 2 M 14 Avelinier 20 quininii 1198-1874 Mich-de.
7 30 4 59 3 M 15 Vache 21 	 prirnidi 1848 49 Icariens s'embarquent

au Havre, pour le T••xas.
1 29 5 4 J 1.6 Buis 22 duodi Condamnation de Myschkine.
7 27 5 	 .'", 5 r 17 Lichen 23 Midi 1619 Supplice. de ranini.
7 26 5 	 4 6 S 18 	 Ir 24 quariidi Lucien,
7 24 5 	 5 7 D 19 Pulmonaire 25 quintuli Supplice de Reinstlorr et kuch-

ler.
7 23 5 	 7 8 L 20 SERPETTE 26 Firimbli 1524-1579 Camoëns. 	 1
7 21 5 	 9 9 M 21 	 Thlaspi 27 duodi 1788-1860 Shopenhatier.
7 49 5 10 10 M 22 Thymélé 28 	 tridi 1155 Mort de M ,ntesquieu. 	 ,
7 18 5 12 1 1	J 23 chiendent 29 rarli■E 1650 Mort de Descartes. 	 I
7 16 5 14 12 V 124 Trainasse 30 quintitli I1641-1106 	 Buyte.

VENTOSE 1
7 14 1 15 13 S 25 Li„vre 1 	 primili 1882 Mort de lissa Hoffmann.

1885 Mort de Jules rallès.
7 13 ii 17 14 D 26 Guède 2 duodi Joli , m l'apo-tIt.
1	 11 5 19 Ci L 27 Noisetier 3 	 !niai l'564 Naissance de Galilée.
1 	 9 5 20 16 	 11 28 Cyclamen 4 quartidi Pyrrh In.
7	 8 3 22. 17 M 29 Chélidoine 5 q…inlid, 1600 Sonplice de J. Bruno.
7	 6 3 24 18 J 30 THAINEAU 6 	 prialidi 1563 Michel-Ange.

PENTOSE
7 	 4 5 25 19 V 1 Tussillage 7 duodt 1581-1656 M. Molé.
7 	 2 5 2", 20 S 2 Cornouiller 8 	 Iridi 1694 	 N•LISrILIICO de Voltaire.
7 5 28 21 D 3 	 riolier 9 quartidi Victor Considérant.
6 5`I 5 30 22 L 4 Trogne 10 yo.inlidilirulus•
6 56 5 3' 23 M :i Bouc I 1 	 priniiili Cas , ius.
G 55 5 33 24 M 	 ' 6 Asaret 12 duodi 1.468 	 Mort Ill Gutemberg.
G 53 3 35 25 J 7 .-Maierne 13 	 tridi Féle du suffrage universel..
G 5115 36 26 V 8 	 Violette Il 	 quaribli Tacite.
6 4915 38 27 S 	 . 9 Morceau 17 qui,licli1854 Mort do Lamennais.
G 47 1 3 40 28 D 10 	 Bi:cils 16 	 pritnidi Dd rvin.

.I

Phases lunaires.

N. 	 L. le 1, à 8 h. 23 matin. 	 P. 	 L. le 16, à 	 10 b. 	 20 soir.
P. Q. le 9, à 7 h. 35 soir. 	 D. Q. te 23, 5 	 3 h. 53 soir.
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• . 	 lAr 	 OS LA

LIBRE-PENSÉE

h.... I.. 	 ,,,. MARS PENTOSE PENTOSE

6 43 3 41 1 L 11 	 Narcisse 17 chinai 1854 M. et 111 ,». Grimod.

6 43 5 43 2 M 12 Orme 18 	 troli 1192-1822 Sh dley. 	 .

6 41 Li 44 3 M 13 Fumeterre 19 	 quarildi 1654-1122 Mà. Dacier.

G 39
6 37

5 46
5 48

4 J
5 V

14 relte
15 Chèvre

20 quintid
21 	 primidi

1541-1603 Charron.
1149 Frorot. 	 •

6 35 1 49 6 S 	 . 16 Épinards 22 ducat 1866 Ire. de PInt. des trou.

6 33 5 51 7 D 17 Doronic 23 	 tiiiii 1879 Exécution de Knoop.

6 31 5 52 8	 1. 	 ' 18 Mouron 24 quarddi 1888 Mers dr• Drinelein.

6 29 6 ;y, 9 Ni IO Cerfeuil 25 gain/id!: 1762 Supplice de Calas.

G 27 5 55 10 	 NI 20 CORDEAU 20 primidi 1812 M et de Mazzini.

6 25 5 57 11	 J 21 Mandragore 27 duudi 1354-1586 81,1n ,y.

6 23 5 na 12 V 22 Persil 28 tridi 1360-1641 	 Sully.

G 20 6 	 0 13 S 23 Cochléaria 29 quartidi 1881 	 Exéc. du izar Alex. H.

6 18 6 	 2 14 D 24 Paquerette 10 	 •intitli 1883 Mort de Karl Marx.

6 16 6 	 3 15 L 25 Thon 11 	 primidi 1313 1415 Jean Iluss.

6 14 6 	 5 1G M 26 	 Pissenlit 12 cluodi 1873 Gong. sue. de Bologne.

6 12 6 	 6 11 M 27 Silvia 33 	 triai 1849 Suppl. de Dais el Lohr.

6 10 6 	 8 18 J 28 C•pillaire :34 	 quariiili 1871 Commune de Paris.

6 	 8 6 	 0 19 V 29 Frêne 33 qt..intadi 1888 Cong. Je ta Libre-Pensée
a 0;•un.

AN 26

6 	 6 G 11 20 S 30 PLANTOIR GERMINAL

GEttMINIL
1 	 pri rn id, File Je la Fraternité universelle.

16 	 4 G 12 21 	 D 1 Primevére 2 iluodi Snp.de r.BrainboschelJurkov.
1 6 	 2 G 14 22 I, 2 Plainne 3 	 trial 1632 1104 Locko.
15 59 6 15 23 M 3 Asperge 4 quarlidi 1819 IS.nd exêc 	 Kolzélme.
5 57 G 11 24 M 4 Tulipe 3 quintidi 1191 Mort trAnachars;s Cloo1 z;
5 33 6 18 25 J 5 Poule G primidi 1672-1719 	 Ailisson.
5 53 6 20 26 V 6 Boito 7 duoili Le rené M•sli•r.
5 51 G 21 27 S 7	 'bouleau 8 	 Iridi 1194 Mort de Condorcet.
549 6 23 28 D 8 Jonquille 9 quaribli SvRiizar Mark.ivitch.
5 47 G 24 29 L 9 Aulne 10 quieliell 1884 Corhtrès de R .nhaix.
5 43 6 26 30 M 10 t:onvoirt I I 	 primidi 1647-1118 D,nis Papin.
5 43 G 21 31 M 11 Pervenche 12 duodi 1705-1781 	 Saurin 	 auteur 	 de

Spartar-un.

Phases lunaires.
• N.. L. 	 le 	 3,. A 0 h. 	 6 matin. 	 P. 	 L. 	 ln 	 16, à 9 h. 	 37 soir.

P. '). le I l', 	 à 	 3 	 11,.. 38 malià. 	 D. 	 Q. 	 le 216, 8 	 0 	 h, 	 9 	 matin.
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A m. h. m. AVRIL GERMINAL GERMINAL .

5 41 6 29 I 	 J 12 Charrue 13 	 tridi 1744 Naissance de Lamark.

5 38 & 30 2 r 13 Morille 14 quartidi 1871 Mort de Flourens.

5 3G 6 31 3 S 14 "Dire 15 quinlidi 1871 Mort de Duval.

5 34 6 33 4 D 15 Abeil'e 16 primidi 1695 La Fontaine.

5 32 6 34 5 L 16 Laitue 17 duodi 1885 Ouverture du Congrès de
Bruxelles.

5 30 6 36 6 hl 17 Mélèze 18 tridi 1871 Mort de Bourgouin.

5 28 6 37 7 M 18 Ciguë 19 quartidi 1772 Naiss. de Ch. Fourrier.

5 26 G 39 8 J 19 Radis 20 quinlidi 4834 Insurr. dela faim àLyon.

G 24 G 40 9 r 20 RUCHE 21 	 primi•li 1732-1807 Lalande.
ti 22 6 42 10 S dl . Gainier 22 duodi Ferdinand Gambon.
5 20 6 43 11. 	 D 22 Romaine 23 	 tridi 1825 Naissance de Lassalle.
5 18 G -15 12 L 23 Maronnier 24 quartidi 1871 	 Mort de P. Leroux.
5 16 6 46 13 hl 24 Roquette 25 quinlidi 1834 Massacre do la rue Trans-

nonain.
5 14 6 48 14 M 25 Pigeon 26 primidi Emile Digeon.
5 12 3 49 15 J 26 Lilas 27 duodi 1881 Mort de S. Perowskata.
Si 10 G 51 16 r 21 Anémone 28 	 tridi 1847 Exée. prolét. à Binant:ais

'"ii 	 8 6 52 17 S 28 Pensée 29 quartidi 1790 Mort de Franklin.

G 6 54 18 D 29 hlyrtile 30 quinlidi 1163-119.4 Chaumette.

FLORÉAL

Si	 4 G 55 19 L 30 GREFFOIR I 	 primidi 1583-1615 Grotius.

FLORÉAL

5 	 2 6 57 20 M 1 Roso 2 duodi Hérodote.
5 	 0 6 58 21 M 2 Chérie 3 	 tridi 1117-1821 rolta..
4 58 7 	 0 22 J 3 Fougère 4 quarlidi Aristarque.
4 51 7 	 1 23 V 4 Aubépine 5 quintidt 1185 Mort de Mably.
4 55 7	 3 21 S 5 Rossignol 6 	 primidi 1517-1616 Cervantès.
4 53 7	 4 25 D 6 Ancolie 1 duodi 1860 Guy. du Cong. à Gand.
4 51 7	 6 26 L 7 Muguet 8 	 tridi 1544-1595 Le Tasse.
4 49 7 	 7 27 M 8 Champignon il 	 quarlidi 1859 Londamn. de Lacollonge.
4 48 7 	 8 28 M 9 Ilyacinihe 10 quinlidi Euclide.

4 46 7 10 29 J 10 RATEAU 1 I 	 primidi 1750-1803 Sylvain Maréchal.
4 44 7 	 11 30 V 11 Rhubarbe 12 duodi 1869 Mort de Thoré.

_ 	 Phases lunaires.

N. 	 L.	 le	 1,	 à .I. h.. 33 soir. 	 P. 	 L. 	 le 	 46,	 à G h. 	 34 soir.

P. Q. le 9, à 8 h. 313 malin. 	 D. Q. le 23, à 9 h. 57 matin.
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h. 	 In. Ii... MAI FLORÉAL FLORÉAL

4 42 7 13 1 S 2 Sainfoin 13 	 tridi Manifestation nov. inter. Martyrs
de Fourmies. Pète du travail.

4 11 7 14 2 D 3 Bâton d'or 14 quarlidi 1818 Nniss. de Karl. Marx.
4 39 7 16 3 L 4 Chumérisier 15 quinii■it 1861 	 Mort d'A. Delvau.
4 37 7 17 4 M ii	 Ver à soie 16 primidi 1681-1741 	 Rollin.
4 30 7 19 3 M 6 Consoude 11 duodi Archimède
'4 34 7 20 6 J 7 Pimprenelle 18 	 tridi 1715-1780 Condillac.,
4 32 7 21 7 r 8 Corbeille d'or 19 quarlidi Sacrale.
4 31 1 23 8 S. 9 Arroche 20 quiniiiii 1632-1611 Spinoza.
4 29 7 24 9 D 20 Sannois . 21 	 primidi 1805 	 Malt I. Schiller.
4 28 7 26 10 	 I. 21 	 Staticé 22 duodi 1336-1616 Do Halley.
4 26 7 27 11 M

22 	 Frililinire
23 tridi 1107-1188 	 Buffon. 	 Fête 	 des

parents.
4 23 7 28 12 M 23 Bourrache 24 quartidi Homère.
4 24 7 30 13 J 21 Valériane 25 quinlidi 1311-1630 Kepler.
4 22 7 31 14 r 23 Carpe 26 	 pritnicli Exécution d'Ossinsky.
4 21 1 32 15 S 26 Fusain 21 duodi F. Vidal.

Manif. à Mars. en l'av. de .fessa
Ileffmann. 	 Le 	 drap. 	 rouge
porté 	 p. 	 la 	 cit. P. Mb); est
arboré 	 pour 	 la	 Ife 	 fuis 	 en
Franc, &puis la Commune.

4 20 7 34 16 D 27 Civette 28 	 triai 1802-1885 Victor Ilugo,
4 18 7 35 17 	 I, 28 	 Iiiislose 29 quartidi Auguste liteissel.
4 17 7 36 18 M 29 Sénevé 30 quinlidi 1803-1875 E. Quinet.

PRAIRIAL

4 16 7 38, 19 M 30 llon.ung

PRAIRIAL

1 	 primidi 1825 Mort do Saint Simon,

4 15 1 39 20 J 1 	 Luzerne 2 (lundi tilt 	 Nuiss. d'Alb. Durer.
4	 13 7 40 21 r 2 Hémérocalle 3 	 laddi 1566 Mort do Chi.. Colomb.
4 12 7 41 22 S 3 T.47, 4 quarlidi 11139 Mort da Campanella.
4 11 7 42 23 I) 4 Angélique .3 quanibli 1868 Procès do l'Internationale
4 10 7 44 24 L 3 Couard 6 	 primidi 1498 Mort de Savonarole
4 	 9 1 43 25 M 6 	 Mélisse 	 - '7 	 duodi 1871 	 Marirs do la Commune.
4 	 8 1 411 20 M 1 Fromental 8 	 tridi 1871 	 Mort de Delescluze. 	 .
4 	 7 7 41 27 J 8 Martagon 9 quartidi 1871 	 Mort il, Minière.
4 	 7 1 48 28 V 9 Serp lot 10 quis lido 1197 Mort cl, Babeu f et Darthé
4 	 6 1 49 29 S 10 Farts 11 	 primidi Un Mort du Varcin.
4 	 li 7 50 30 D 11 	 Fraise 12 duodi 1214-1294 Roger Bacon.
4 	 4 7 51 31 L 12 Bétoine 13 	 lricli 1813-1818 Clai)) Bernard.

Phases lunaires.
N. Li 	 le 1, à 8 h 	 30 soir. 	 P. I.. le 16, à 2 h. 06 malin..
P. Q. 	 la 9, à 9 11. 40 soir. 	 D. Q. 	 le 22, à 9 h. 44 soir.

. 	 N. 	 L. 	 hi	 31, 	 à 0 	 11. 	 33.
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L. m. h . 	 nt. JUIN PRAIRIAL PRAIRIAL

4.4 	 3 7 52 1 	 NI 13 Pois . 1.4 	 quartidi 1882 Mort de Garihnbli.

4 	 3 7 53 2 M 1.4 Acacia 15 quintidi Fête des sciences. 1881 : Con-
danin. des manif. du 15 mai;
Paule Minek, Pava et docteur
Susini

4 	 2 7 54 3 J 15 Caille 16 primidi 1185-1857 	 FrOiléric Sauvage.

4 	 1 7 55 4 r 16 0Eillet 17 	 duiali 1752 1834 Jacquart.

4	 0 7 56 5 S 17 Sureau 18 	 tridi 1732-1192 Adthwriaht.

4 0 1 	 117 6 D 18 'Pavot 19 quartidi 1832 heur. du c:oitre SI-Merri.

4 0 7 118 1 L 19 Tilleul 20 quintirli Ilotihes.

4 	 0 7 3e 8 M 20 Founcim 21 	 primidi 1809 Mort de Th. Payne.

3 59 7 59 9 M 21 Barbeau 22 dundi 1525 Mort .le Geyer.

3 59 8 	 0 10 J 22 Camomille, 23 D'Hi 1869 	 FusilL .le la Ricamnrie.

3 59 8 	 0 11 V 23 Chèvrefeuille 24 	 quartidi 1499 1582 Bernard de Palissy,

3 58 8 	 1 12 S 24 Caille-lait 2!) quia/rai Georges Duchêne.

3 1;8 8 	 2 13 	 I) 95 Tanche 26 	 primidi 1803 1885 Toussenel.

3 58 8 	 2 14 	 I. 26 Jasmin 27 onoli Georges Avenel.

3 58 8 	3 15 M -27 Verveine 28 	 Iriili 1831 	 Ment .le Wat-Tyler. 	 .

3 58 8 	 3 16 M ,48 Th ym 29 quaridi V•-A. 	 III ,911-i•

3 58 8 	4 47 J 29 Pivoine 30 guintidi Sophocle.

MESSIDOR

3 58 8 	 4 48 V 30 CliAnioT t 	 p r i m idi Thé,ocrite.

MESSIDOR
3 58 8 	 4 49 S 1 	 Sigle 2 dumli 1782 Naissance de Lamennais.

3 58 8 	 4 20 D 9 Avoine 3 	 iridi 1882 	 Supplice do Peugatelieff.

3 38 8 	 5 21 	 1. 3 0i ,non 4 quarroli 1866 	 Mort do liuchoz.

3 58 8 	 5 22 M 4 Wronique 5 epi,,f il j 1810-1838 	 Ilégès. Moreau.

3 59 8 	 5 23 M 5 Malet 6 	 primidi 1848 	 Insurrection dans Paris.

359 8 	 5 ?.4 I 6 Romarin 7 	 d u ,„ii 1848 . M. de Roguinard et RelvaL

3 59 8 	 5 25 r 7 Concombre 8 	 !midi 1848 Mort de Luruque.

4 . 0 8 	 5 26 S 8 Eehalmte 9 	 nu rrtili 1869 Mort de Barbès.

4	 0 8 	 5 27 D 9 Ahsindm Io qu i ro id i Diogène.

4 	 0 8 	 5 28 	 I, 10 FACCILLE 11 	 primidi 1863 ftLirt de J. filmmul.

4 	 1 8 	 5 29 NI 11 	 Coriandre 12 duodi 1878 	 [Mort de B iudet Dia iry,

4 	 2 8 	 5 30 M 12 Artichaut 13 	 troll 1876 Mort de Bakounine.

Phases lunaires.
P. 	 Q. 	 le 	 7, a. 7 h. 	 12 matin. 	 1).- Q. 	 le 21, 	 à 11 	 Ir. 	 33 	 malin.
P. • L. 	 Io 14, à . 9 	 h. 	 11 	 malin. 	 N. 	 L. 	 Id 29, à 	 3 h. 	 S 	 matin-.
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L. IO. h. 	 la. JUILLET MESSIDOR MESSIDOR

4 2 8 	 5 1 J 13 Giroflée 14 quartidi 1775-4854 Schelling.

4 	 3 8 	 4 '9. V 14 Lavande 15 quinlidi1869 Mort do Barrault.

4 	 3 8	 4 3 S 15 Chtmois 16 primidi 1778 Mort da .1.-J. Rousseau.

4 4 8 	 1 4 D 16 Tabac 17 duodi 1159-1824 S•hiller..

4 5 8 	 3 5 L 17 Groseille 18 	 trili Joseph L'amena.

4 	 6 8 	 3 6 M 18 Gesse 19 quarta 1535 Supplice de Thomas Mo-
rus.

4 	 6 8 2 7 M 19 Cerise 20 quinlidi 1140-1185 Frèros Mono:116er%.

4 	 7 8 2 8 J 20 l'Aile 21 	 primidi 1870 Proc. de l'Internat.

4 	 8 8 	 1 9 r 21 Menthe 22 du o di 1873 	 Insurrection d'Alcoy.

4 	 9 8	 1 10 S 22 Cumin 23 	 tridi Théoph este.

4 10 8 	 0 11 U 23 Haricot 24 quartidi Epiclète.
4 11 7 59 12 L 24 Orcanète 25 quinlidi 1873 	 Insurrection 	 de 	 Cartha-

gène.

4 12 7 59 13 M 25 Pintade 26 primidi 1877 Supplice do Bogoluboff.

4 13 7 58 14 M 26 Sauge 27 duodi 1789 Prie 	 de la Rustine.

4 1 4 7 57 15 J 91 	 Ail 28 	 tridi 1193 Mirai.

4 15 7 56 16 r 28 Vesce 29 	 quartidi 1832 Mort do Talahol.

4 16 7 55 17 S 29 	 lité 30 quinlidi1857 Mort de Primer.

THERMIDOR
4 17 7 54 18 	 1) 30 CuALeMIII 	 • I 	 primidi 1145-1803 T. Louverture.

THERMIDOR

4 18 7 53 19 L 1 	 Ela-maire 2 duodi Vercingétorix:
4 19 7 52 20 M 2 	 linuillon-Blanc 3 	 tridi	 . 1623-1662 Pascal.
4 20 7 51 21 M 3 M Ion 4 	 , / ,,,, r ii,fi 1892 Mort de Léon Gladel.
4 21 7 50 22 J 4 Ivraie 5 quinlidi 1668-1147 Le Sag , .
4 23 7 49 23 r 5 B€lier 6 primidi 1857 Mort de Car. Pisacane.
4 24 7 48 24 S 6 Prèle 	 . 7 duodi Esope.
4 25 7 47 25 D 7 Armoise 8 	 tridi 1564-1616 Sb doospeare.
4 26 7 45 26 L 8 Carthame 9 quartidi 1137 1813 Parmentier.
4 28 7 44 27 M 9 Mûres 10 quiratid, Rus Feraios. 	 •
4 29 7 43 28 M 10 Annosoin Il 	 primidi Thiluder Vladiiniroscu.
4 30 7 41 29 J 11 	 Partis 	 ' 12 duodi 1184 Mort de Diderot.
4 31 7 40 30 V 12 Salicor 13 	 tridi Virgile.
4 33 7 39 31 S 13 Abricot 11 quartidi Cralè...

i
.Phases lunaires.

P. Q. Io 	 7, à 	 1 	 h. 41 	 math. - 	IL Q. le 21, à 3 h. 18 soir.
P. 	 L. 	 le 10, h 	 5 h.• 	 2 soir. 	 N. 	 L. 	 le 29, à 4 h. 	 7 soir.
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h. m h. 	 m• AOITT THERMIDOR . THERMIDOR
4 34 7 37 1 	 I) 14 Basilic 15 quinlidi 1842 Mort de r. d'Argent.
4 35 7 36 2 L 15 Bribis 16 primidi Madame Ackermann.
4 37 7 34 3 NI 16 Guimauve 17 duodi 1889 Mort do Félix Pyat.
4 38 7 33 4 NI 17 Lin 18 	 tridi 1622-1673 	 Nlolière.
-1- 39 7 31 5 J 18 Amande 19 	 quartidi 16a3 Niort d'Eude, 18:15 Mort d'Ensels.
4 41 I 30 6 r 19 Gentiane 20 quinlidi 1749-1191 	 Mir, beau.
te 42 7 28 7 S 20 ECLUSE 21 	 primidi 18.49 	 Supplice. (FE. Elsenhaus.

4 44 1 26 8 D "'I 	 Carlin° 22 (lundi 1760-0135 Rouget de ILle. 	 id9S !lori de Ibifiiee.

4 45 7 25 9 L 22 Câprier 23 	 tridi 1889 Mort de. Gagneur.
4 46 7 23 10 M 23 Lentille 24 (martial 4107-1191 	 D triton.
4 48 7 22 11 M 21 Aimée. 25 quinlidi 1461-153G Eresme.
4 49 7 20 12 J 23 Loutre 26 primidi 1888 Murt do Flotte.
4 50 7 18 13 V 26 Myrte 27 ■luodi 1889 Argyriddès 	 plaide 	 pour

Mue S undin qui, poussée par
la misèr•, a tué ses 5 enfants.

4 52 7 16 14 S 27 Colza 28 	 tridi Périclès. 	 1688-1144 Pope.
4 53 7 14 15 D 28 Lupin 29 quartidi 1886 Pruci, da meetinF du Chide,m-trEau

4 55 7 13 16 L 29 Coton 30 quinlidi 11654815 	 Fulton.

F111CTIDOR
4 50 7 11 17 NI 30 NlouLt> 1 	 primidi 1804-1876 (.eorge Sand.

FRUCTIDOR

1 58 7 	 ! 18 	 NI 1 	 Prune 2 duodi 1713-1842 S. de Simondi.

4 59 '7 	 7 19 J 2 Millet 3 	 tridi Condamnation de T , •siulat.

5	 0 1 	 5 20 r 3 Lycopode 4 quartidi 1888 Congrès de Wyden.

5 	 2 7 	 3 21 	 S 4 Escourgeon 5 quinlidi 1893 Mort de, Pichio.

5	 3 1 	 2 22 D 5 Saumon 6 	 primidi 1818 Procès cong.Foc.dc Paris.

5 	 5 7 	 0 23 	 I. 6 Tubéreuse 1 duodi 1886 Gon9ir. 	 intern. 	 ouvrière.

5 	 C 6 58 24 NI 7 Sucrion 8 	 tridi- 1123 1190 Adam Smith.

5 	 7 6 56 25 M 8 Apor3'n 9 quartidi 1721-1181 	 Turgot.

di 	 9 6 54 26 J 9 Réglisse 10 quinlidi 1848 Conildinn. de Racary.

5 10 6 52 27 V 10 	 ECHELLIi I I 	 primidi 1837 Procès SI Simonions.

5 12 6 50 28 S 11 	 Pastèque 12. dondi 1619-11183 	 Colbert.

5 13 6 48 29 D 12 Fenouil 13 	 triai 1871 	 Mort de Gustave Tridon.

5 14 6 46 30 L 13 	 Epinc-Vinette 14 quartidi 1870 Cong. int. di 	 li,alen.

5 16 7 44 31 M .14 Noix 15 quinlidi 1814 Mort de Lassalle,

=—_-

Phases lunaires.
P. Q. le 	 5, à 6 h. 	 34 soir. 	 D. Q. le 19, à 8 h. 	 39 soir.

1'. L. 	 le 12, à 2 h. 	 32 ralin. 	 N. 	 L. lu 21	 A 3 h. 	 38 mutin.
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I. o. h. o. SEPT. FRUCTIDOR FRUCTIDOR
5 17 6 42 I M 15 Truite 16 	 primidi 1861 Cong. ici, de . Lausanne.

5 '19 6 40 2 j 16 Citron 17 duodi 1872 Cong, int. de Le Haye.

5 20 6 38 3 r 17 Cordière 18 	 triai Gougenot Deamousseaux.

5 22 6 36 4 S 18 Nerprun 19 	 quartidi Fra Paolo.•
5 23 6 34 5 D 19 Tagette 20 quintidi 1568 Naissance de Campanella

5 24 0 31 6 L 20 BOTTE 21 	 primidi 1175-1817 O'Connel'.
5 26 6 29 7 M 21 Eglander 22 dual John Brown.

5 27 6 27 8 M 22 Noisétle 23 	 tridi 1874 Gong. int. de Genève.
5 29 6 25 9 J 23 Houblon 24 quarlidi 1877 Cong. unie. de Gand.

5 30 6 23 10 r 24 Sorgho 25 quinlidi O'Donnell.
5 31 6 21 11 	 S 23 Ecrevisse 26 primidi 1723-1189 	 D'Holbach.

5 33 6 19 12 D 26 Bigarade 27 duodi 1806-1872 Lachambaudie.
5 34 6 17 13 L 27 rerge d'ur 28 	 iridi 1 893 Mort de Renoir Melon.
li 36 6 15 R M 28 Maïs 29 quortidi 1321 Mort du Dante.
5 37 6 12 15 M 20 Marron 30 quiutidi 1866 Suppl. de Karalmsoff.

TINDIIIHIHE
5 39 0 10 1G J 30 PAlr11311 1 	 primidi 1837 Mort de Buonarolli.
5 40 6 	 8 17 r ;((1 Feles de ln vola 2 duodi 1889 Cong. univ. libre-pensée.
5 41 6	 6 18 S É 2 	 — 	 du Génie

s
3 	 tridi 1881 Cong. libre-pensée Paris.

5 43 6	 4 19 D ; a— 	 du Travail 4 quartirli Micene.
5 44 6 	 2 00 L (1 	 — 	 d.ro r ia.a. 5 quintidi Hippocrate.
5 46 6 	 0 21 M .; j .5 	 — 	 der Reeorap. 6 primidi 1792 Proelam • de la Répub.

AN 106
VENDÉMIAIRE .

5 47 5 58 22 M 1 Raisin 7 duodi 1738 Boorhave.
5 49 5 55 23 J 2 Safran 8 	 tridi 1876 Cond. de Boutofslotia.
5 50 5 53 21 r 3 Chataigne 9 quarildi 1882 Congrès de St-Etienne et

de Roanne.
5 bI 5 31 25 S 4 Colchique 10 quintidi 1884 Cong 	 libre-pensée Paris.
5 53 5 49 26 D 5 Cheval Il 	 primidi 1162-1704 Camille Desmoulins.
S 54 5 47 07 L G Balsamine 12 duodi Diagoras, l'athée
5 56 5 45 28 NI 7 Carotte 13 	 Isidi 	 • 1864 Fondai. de 	 'Internat.
5 57 5 43 99 M 8 Amaranthe 14 quartidi . Démosttiènes.
5 59 5 41 30 J 9 Panais 15 quintidi 1883 Cong. nation. à Paris.

Phases lunaires
1P. Q. le 	 3, à 	 II 	 h. 	 22 soir. 	 D. Q. le 18, à 3 h. 00 soir.

P. L. le 10, à 	 2 h. 21 	 malin. 	 N. L. le 20, il 1 	 h. 56 matin.
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h. m. h. m. OCTOBRE VENDÉMIAIRE TINDÉIMMRE I
6 	 0 5 38 1	 Al 10 CUVE 16 	 prirnitli 1812-1870 Dickens.
6 	 2 5 36 2 S 11 Pommedeterre 17 duodi 1876 Con , rès ■b•. Paris.
6 	3 5 	 3 ,,, 3 0 12 immortmb 18 	 Irili Damon et Pvillios.
6 	 5 5 32 4 	 I. 13 	 Potiron 19 	 quarlidi Marcos 13 dzaris.
6 	 6 5 30 1; 	 III. 14 Réséda. 20 yrtintid? 1895 (long 	 de Cincinnati.
6 	 8 5 28 6 	 NI 15 Ane CI 	 priinith 1779-1868 ItrolwIron.
6 	 9 5 2 6 7 J it; mie de Nuit 22 du3di 1319-1818 Darib•lins.
6 11 5 24 8 V 17 Chrouille 23 	 tridi 1837 Mort do Fourrier.
6 12 5 22 0 S 18 Sarrasin 21 	 quartidi 1869 	 Fusil!. des grév. à Aubin.
6 14 5 20 10 D 19 Tournesol 25 quintidt 1711-1776 Hume.
6 15 5 18 11 	 L 20 Pitessoul 26 	 prirobli 'Zénon.
6 17 5 16 12 NI 21 	 Chanvre 27 	 (lundi 1424 Mort de Jean 7..iska.
6 18 5 14 13 Nt 22 Pêche 28 	 tridi 13•rvaniics.
6 20 5 12 14 J 23 Navet 29 	 quarlidi 1818 Outil. de Voisambert.
6 21 5 10 15 V 24 Amaryllis 30 quinficii NP”e de Sévigné.

BRUMAIRE
0 23 5 	 8 16 s :2:; Meut 1 	 primiw Ibliif de la BU Ionne.
6 24 5 	 6 11 D 26 Aubergine 2 (bah 1160 Naissance d , SI-Simon.

6 26 5 	 4 18 L 27 Piment 3 	 tridi 1015-1696 	 I.a 	 13 , ttyére.
6 27 'i 	 2 19 N1 28 Tomate 4 quarlidi Apollonios de Tyane.

6 29 5 	 0 20 	 111 29 Orge 5 quinlidi 1879 	 Long. de Nlarseille.
6 31 1 58 21 	 J 30 TONNEAU li pria-MU 1115-1830 Ampère.

BRUMAIRE
6 32 4- UG 22 V l Pomme 7 duodi 1878 Promulg. 	 en 	 Allomagne

du la loi contre les social.

6 31 4 55 23 S 2 Céleri 8 	 tridi Hipparque.

G 35 4 53 21 1) 3 Point 9 	 quarlidi 1758-1194 	 Rob ,spb•tro.

G 31 4 'il 2:1 	 L 4 litTleravo 10 quinlidi 1861	 Mort do tl.an Journet.

G 38 4 49 26 81 :i 	 Oie Il 	 printitli 1876 Cong. de ('laiera. 	 Borne.

6 41) I 47 27 M li	 Héliotrope 12 duodi 1553 SIT!. de Miche! Sery.3.

G 42 4 46 28 J 7 Figue 13 	 tridi 1667-1745 sw,rt.

6 43 4 44 29 V li Seorset -Mate 14 	 quarlidi 1889 Mat de N.Tchernichewski

6 4•5 4 4.2 • 0 S 9 Alisier 15 iiiii Id idi 1681 	 Cong.. national de Reims.

G 46 4 41 31 D 10 Cumin. E 10	 primidi 1703 Supplice de Fauchet.	 ,

Phases lunaires.

P. 	 Q. 	 lu	 2, 	 à ',I 	 I. 	 41. 	 soir. 	 D. Q. 	 le 	 18, 	 5 	 9 h. 	 18 soir.

'	 P. 	 L. le 40. 	 à 1- 11. 	 iil 	 soir. 	 N. 	 L. 	 le 25, 	 à 11 	 h 	 27 soir.
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ii. 	 ,.. h. 	 n1. NOVENB. BRUMAIRE BRUMAIRE

6 48 4 39 1 L Il 	 Salsifis 17 	 lundi 1172-4825 	 P.-L. Courrier.

6 50 4 37 2 M 10 Marre 18 	 tridi 1819-1877 Courbet, menti re de
la Commune.

6 51 i 36 3 M 13 Topinambourg 19 	 non rl iii Phocion.

6 53 1 34 4 J 14 Endive 20 fininfidi 1861 Manifeste dis int.de Paris

6 241 4 32 fi 	 V 13 Dindon 21 	 primidi 46 0v. J.-C. Caton 	 l'Dtique.

6 36 4 31 6 S 16 Chervi 22 	 duoili 1881 	 Mort de Pottier.

6 38 4 29 7 D 17 Cresson 23 	 'Mill 187.1 	 Cong. iniern. Bruxelles.

7 39 4 28 8 L 18 	 Dentelaire 24 	 quartidi 1836 Mort de Cuit.
7 	 14 211 9 	 NI 19 Crantée 23 quinlidi 1818 SupuRco de II. Blum.
7 	 2 4 23 10 M 20 lieus 20 	 primidi 18116 Mort de Duvcrier.

7 4 4 24 II 	 1 2 1 	 Brocante 27 	 iltuali 1881 	 Martyrs ■1-. („hicago„
7 	 fi -I 22 12 V 22 Az , role 28 	 tridi 1830 Mort de Clins.
1 	 1 4- 21 13 S 23 G i rance 29 	 quartidi 1848 Cond. do Dishanibiglia.
7 	 9 I 20 11 D 21 Orange 30 quintidi 4880 Congrès du 11,1vre.

FRIMAIRE

1 10 4 19 45 L 23 Faisan 1 	 primidi 171G 	 Mort de Leilinitz.
7 12 ID 4 % 16 M 26 Pistache 2 	 dueili 1116 Naissance de d'Alcmbort.
7 11 4 16 17 M 27 Macjonc 3 	 tridi 1838 Mort .1 . 03v•m.
7 Ci 4 12; 18 	 1 28 Coing 4 qua Mid i 1889 	 Procès I I . 1'.■ [LM r Md .

7 17 4 14 19 V 29 Co rmier 5 vuintirli Guillaume - Toll.
7 48 4 13 20 S 30 Itocasm; 6 primidi Claude Pelletier.

FRIMAIRE

7 20 4 10 21 D 1 Raiponse 7 durai 1831	 Insurrection 	 de la Croix.-
Rouge à Lyon.

7 01 4 II 22 L 2 'rumens 8 	 tridi Théodore Dés log.
1 23 4 10 23 M 3 Chicorée 9 quartidi Aristote.
'1 24 1 	 9 21 M 4 Nèfle 10 rittintifli 1611 Mort do Tobie Adam.
7 20 'I 	 8 23 J if Cochon 11 	 primidi l'enlise Roland.
7 27 4 	 8 26 V G Macho 12 (Llli 1091-1711 Quesnay,
7 28 l' 	 7 27 s 7 Chou -fleu • 13 	 tridi 1632-1604 Papeoderf.
7 30 •4 	 0 08 1) 8 Miel Il quarlidi 1871 	 Suppl. Perré el Bosse,.
7 31 4 	 1; 29 L 9 Genièvre 11; quiraidf 1830 Révolution en Pologne.
7 32 % 	 R 30 M 10 Pincus 16 primidi 1871 Supplice de Crémieux.

Phases lunaires.
. 	 P. 	 Q. le 	 I, 	 à 	 2 0. 	 46 matin. 	 D, Q. 	 le 	 II. à 2 h. 	 Il 	 malin.

P. L. là 8, à 8 h. 59 matin. 	 N. L. le 30, à 9 h. 20 muas.
I'. 	 Q. 	 le 30, à 3 h. 24 matin.
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11. 	 m . h.	 un DÉCEMB. FRIMAIRE PRIMAIRE

7 34 4 	 4 1 M 11 	 Cire 11 duodi S. de Sismondi.
7 35 4 	 4 2 J 12 Raifort 18 	 tridi 1707-1151 Lamettrie.
7 36 4 	 3 3 r 13 Cèdre 19 quartidi Mort de Baudin.
7 38 4 	 3 4 S 14 Sapin 20 quintidi Plutarque.
7 39 4 	 2 5 	 I) 15 Chevrota/ 21 	 primidi 1180-1793 riala.

' 	 7 40 1 	 2 6 L 16 Ajonc 22 duodi 1815 Mort de J. Stuart-Mill.
7 il 4 	 2 7 M 17 Cyprès 23 tridi 1875 Mort de Becker.
7 4.2 4 	 2 8 Al 18 Lierre 24 quartidi 1923-1109 Pierre Corneille.
7 43 4 	 2 0 J 19 Sabine 25 quintidi 190E Naissance do Milton.
7 44 4 	 1 10 V 20 lloYAu 26 primidi 1889 Mort de Supin.
7 45 4 	1 i 1 	 S 21 Erahle-Sucre 27 duodi 1811.-1882 Louis Blanc.
7 46 4	 1 12 D 22 Bruyère 28 	 t, id; 1710-1821 Beethoven.
7 47 4 	 1 13 L 23 Roseau 29 quartidi 1871 Cundamn. 	 à 	 Lyon 	 des

insurgés d'avril.
T 48 4 	 1 li M 24 Oseille 30 quintidi 1799 Mort de Washington.

NIVOSE
7 49 4 	 2 15 M 25 Grillon 1 	 primidi M. Le Pelletier St-Fargeau.
7 50 4 	 2 16 J 29 Pigeon 2 duodi 17351830 Bolivar.

7 50 4 	 2 17 V 27 Liège 3 	 tridi 1851 M. d'Olin des Rodrigues.
7 51 4 2 18 S 28 Truffe .'1, 	 quartidi 1891 M. de César de Pepe.

7 52 4 	3 19 D 29 Olive 5 quintidi1889 NI. de Constantin Pecqueur.

7 52 4 	 3 20 L 30 PELLE 6 primidi Diderot.

NIVOSE

7 53 4 	 4 21 	 NI 1 Tourbe 7 duodi 1851 Mort de Lagrange.
7 53 4 	 4 22 M 2 Houille 8 	 tridi 1887 NI. Sévinoif-Ouvarol.

7 54 4 	 5 23 J 3 Bithumo 9 quarlidi 1780-1193 Barrai Joseph.

7 54 4 	 5 24 	 'N' 4 Saufro 10 quintidi1864 Mort de Bronterre.

7 55 4 	0 25 S 5 Chien 11 	 primidi O'Brien. Pète des enfants.

7 55 4 	 6 26 D 9 Lave 12 duodi 1825 Ins. 	 Pétersh. Moscou.

7 55 4 	 7 27 L 7 Terre végétale, 13 	 tridi 1115 1771 	 Helvétius.

7 56 4 	 8 28 M 8 Fumier 14 quarlidi 1738-1194 Beccaria,
7 56 4 	 9 29 M 9 Salpêtre 95 quintidi138'e Mort de J, Wiclof.

7 56 4 10 30 J 10 FLÉAU 16 primidi Aristide.

7 56 4 11 31 S 11 	 Pignon de pin 17 duodi 1880 Mort de Blanqui.

Phases lunaires.
P. L. le 	 B, à 11 b. 	 4 soir. 	 N. L. le 23, à 8 h. 	 4 matin,

D. Q. le 19, à 4 h. 31 matin. 	 P. Q. le 30, à 7 h. 36 soir.
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Le Progrès industriel
et le Socialisme

Tous les ans nous nous évertuons, à cette même place, à
démontrer par des faits généraux de la production industrielle et
capitaliste combien nous marchons rapidement vers une trans-
formation forcée, fatale et inévitable de l'état actuel des choses.

Quels que soient les moyens qu'opposent les souteneurs du
régime actuel à la transformation de ce régime, quelle que soit
leur force de résistance, il y a une puissance naturelle supé-
rieure à tous les faits artificiels des hommes qui milite et militera
de plus en plus pour la transformation du mode de production,
ou plutôt du but de cette production.

Aujourd'hui, la production n'a nullement pour mobile l'utilisa-
tion sociale des produits, ainsi que cela devrait être dans une
société bien organisée, non, le seul but que se propose la
production capitaliste, c'est la vente des produits en vue des
profits.

Il importe peu que le travail social, le travail de tous dans une
nation donnée ait accumulé des richesses considérables et suffi-

' santes aux besoins de tous, la plupart des producteurs en seront
privés. Pourquoi ? Parce que ces richesses, au lieu d'avoir un
but social, sont accumulées et mises à la disposition d'une
minorité qui n'a qu'un but : celui de s'en défaire pour avoir du
numéraire.

La plupart des nationaux seront donc privés de ces richesses
et crèveront de faim tandis que la minorité qui les possède abusi-
vement cherchera des pays lointains pour les écouler, en y
employant, sans aucun scrupule, toutes les découvertes de la
destruction guerrière et toutes les horreurs de la soldatesque.

Mais tout cela ne peut être éternel. Les pays ainsi conquis se
civilisent, s'industrialisent et arrivent à un degré de développe-
ment dans laproduction qui égale et quelquefois dépasse celui du
pays conquérant ou dominant.

Nous avons vu les Indes produisant des tissus bien meilleur
marché que les manufactures de Manchester et de Lancastre, à
tel'point qu'on a été obligé d'introduire aux Indes les lois qui
régissent le travail en Angleterre.

L'année dernière en traitant de la concentration capitaliste et
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des trusts, nous avons conclu que la fin du système de la produc-
tion capitaliste devenait proche grâce à l'élimination graduelle
des débouchés ; aujourd'hui nous démontrerons que ceux des
pays même qui étaient tributaires des pays de l'Europe et de
l'Amérique, non seulement arrivent à se passer des produits eu-
ropéens et américains, mais encore que certains d'entr'eux sont
arrivés à faire aux pays dont ils recevaient 'les produits une con-
currence désastreuse par ceux qu'ils déversent, sur le marché
mondial.

L'Australie n'est-elle pas devenu un pays industriel et ne
nous fait-elle pas une concurrence désastreuse par ses blés?

Est-ce que des industries de toutes sortes ne se développent
pas en Russie

Et en . Chine, à Changaï, n'a-t-on pas déjà des manufactures
de tissage à l'européenne ?

Mais là, surtout, où l'observation nous donne complètement
raison, où le fait éclate avec plus de force, là où 1;industrialisme
s'étend d'une façon tout à fait inattendue, c'est au Japon dont
l'industrie textile s'est développée, en quelques années seule-
ment d'une manière prodigieuse et dont le bon marché des pro-
duits forcera bientôt la production textile de nos pays à plier
bagage devant sa production, ce qui fermera les usines et
manufactures de tissage de l'Europe.

Pour montrer l'importance de ce rapide développement de
l'industrie textile au Japon, nous n'avons qu'à citer quelques
chiffres.

Ainsi, par exemple, l'importation du coton brut qui n'était en
1886 que de 4 millions- et 400.000 livres sterling a atteint en
18941e chiffre de 105 millions de livres.

Et d'après une autre statistique, l'impOrtation du coton brut,
est montée de 1888 à 1895 de 11.893.367 kin. à 145,468.000,
c'est-à-dire qu'elle a augmenté en 7 ans de plus de 1 2 fois. Il est
à observer aussi que le mouvement considérable du commerce
extérieur japonais était en 1885 de 400 millions de francs seule-
ment, tandis qu'il atteignait en 1395 la somme importante de un
milliard et cinq cents millions.

L'industrie textile possède au Japon un million et demi de
broches. En 1875, il n'y en avait pas une seule. L'outillage dont
On dispose est des plus perfectionnés. Les fabriques de la ville
de Ossaka qui est en quelque sorte le Manchester du Japon,
emploient 27.000 ouvriers et ouvrières.

N'est-ce pas, d'ailleurs, dans toutes les branches de la pro-
duction industrielle que le Japon livre déj; -i une concurrence de
pies en plus menaçante aux anciens pays industriels ?

iannnaise. t els nue mnntres. cortes,
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chàssis, fenêtres, stores,' persiennes, boites d'horloges et pen-
dules, chapeaux, gants, éventails, articles de fantaisie, sont
importés en grande quantité aux Etats-Unis.

Et, déjà, de nombreuses agences japonaises en font l'écou-
lement.

La plus terrible concurrence que font les Japonais en ce
moment aux Etats-Unis, est celle des bicyclettes.

Ils les font aussi bien, — peut-être mieux, — que les Améri-
cains, et beaucoup meilleur marché.

La fabrication de la bière prend aussi des proportions consi-
dérables, à Tokio, et fait une concurrence très nuisible aux
bières allemandes.

Les prix des produits industriels japonais aux Etats-Unis sont
en général de 3o à 5o o/o inférieurs au prix de revient des mêmes
articles de fabrication américaine, malgré les prix de douane :et
les frais de transport.

Pour se rendre compte de la raison pour laquelle les indus-
triels européens ne pourront plus bientôt soutentrla concurrence
avec les industriels japonais et seront forcés de leur céder le pas,
on n'a qu'à examiner les conditions avantageuses au plus haut
degré qui existent en faveur des patrons Japonais.

D'abord, il n'existe pas encore au Japon, une législation pro-
tectrice du travail qui puisse entraver tant soit peu l'exploitation
capitaliste, tant par rapport au travail des femmes et des enfants,
que par rapport aux heures de travail.

Les industriels japonais font ce qu'ils veulent avec leurs sala-
riés, Ils en forment des équipes qui travaillent 12 heures chacune,
l'une le jour, l'autre la nuit, en sorte que leur capital est toujours
actif et productif.

De plus, et surtout, ce qui rend impossible la concurrence
dont nous parlons, ce sont les salaires qui sont dérisoires au
Japon.

Dans les manufactures de coton, les salaires moyens de la
province de Tokio atteignent 74 centimes et demi pour les
hommes et 36 centimes pour les femmes.

Dans d'autres provinces, ils ne dépassent pas ;o centimes
pour les hommes et 3o centimes pour les femmes. A Osaka, la
moyenne est de 5 5 centimes pour les ouvriers et de 3o centimes
pour les ouvrières.

Ces salaires qui sont d'une infériorité considérable par rapport
à ceux de l'Europe, nous prouvent combien peut être funeste
aux produits industriels de l'Europe, la concurrence des pro-
duits japonais.

Et puis il y a les gisements de charbons qui sont considérables
au . Japon, ce qui aide beaucoup l'industrie.
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Aussi, bientôt, verrons-nous en Europe des établissements de
tissages fermer leur portes parce que cette industrie sera ruineuse
ou son rendement nul.

Le contre-coup de la concurrente japonaise et des Indes
s'est déjà fait sentir aussi en Angleterre. Les producteurs de
Lancaster croient échapper au danger qui les menace où y trouver
un remède dans le bi-métallisme et autres, combinaisons, mais
il n'y a pas de remède à la situation actuelle et à venir de la
production capitaliste.

En effet, d'un côté, le manque de débouchés dans les pays
lointains, de l'autre la concurrence que ces pays feront aux
pays actuellement industriels, rendront de jour en jour plus pré-
caire la production capitaliste européenne.

Ces résultats économiques incontestables se multiplieront et
se développeront partout. Ils acculeront forcément la production
capitaliste, — cette production qui n'a qu'un seul but : vendre
pour faire gagner de l'argent aux capitalistes — et l'obligeront
à faire place à la production socialiste, c'est-à-dire à la produc-
tion pour les besoins de la consommation des nationaux.

La dépréciation, en effet, de la production industrielle et
capitaliste facilitera la socialisation de cette production.

Car, même en considérant la chose au point de vue national,
Cela ne peut durer.

Après l'industrie textile, la métallurgie est la plus importante
des industries. Or, une 'fois les réseaux des chemins de fer
terminés en France, par exemple, les usines métallurgiques
actuellement encore en activité seront forcées de fermer leurs
portes.

Ce sont les capitalistes eux-mêmes qui céderont à vil prix
leur matériel industriel à la Société, ne pouvant plus le faire
fructifier par des salariés à cause de la surproduction mondiale.

Et à supposer même qu'il survienne avant cela une révolution
qui aura pour but de les exproprier, les capitalistes n'oppose-
ront pas une grande résistance, car, dès àprésent, ils compren-
nent que leurs capitaux deviendront de plus en plus improductifs
dans l'industrie et la solution socialiste ne leur fera plus peur.

Ce n'est pas tout.
Le progrès• industriel continue et s'accentue non seulement

dans les pays nouveaux, mais encore et surtout dans les pays
industriels actuels.

Les perfectionnements du machinisme et l'emploi de l'élec-
tricité font évoluer la production vers la solution socialiste, et
rendent cette solution inévitable.

Tout le monde sait et nous l'avons dit plusieurs fois, combien Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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le machinisme fait de ravages dans la classe des travailleurs par
les chômages qu'il crée.

Une machine tout récemment inventée, permet de renvoyer
2 5 o/o des ouvriers occupés jadis, leur travail étant devenu
inutile.

A Pitzbourg, tout dernièrement, des machines ont été appli-
quées qui économisent le travail de 6 ouvriers sur 7.

Un auteur nous dit à ce propos que le machinisme, n'a pas
seulement pour effet d'économiser le travail des ouvriers adultes,
mais celui aussi de pouvoir les remplacer par des femmes et des
enfants, en aggravant ainsi la situation économique déjà déplo-
rable des prolétaires, sans compter que les sources de la vie se
trouveront menacées, car on n'ignore pas l'influence funeste que
l'industrie textile en général, et l'industrie cotonnière en parti-
culier, exercent sur la santé si frêle et si délicate des femmes et
des enfants.

Le capitalisme se montre ainsi, malgré ses succès divers, de
plus en plus contraire à la civilisation, dont il entrave le progrès
économique et social.

Quant à l'emploi des forces de la nature à la production — ce
fait que nous prévoyions il y a environ dix ans dans notre étude
sur le Socialisme scientifique — il commence à se réaliser. Une
partie de la chute du Niagara est déjà employée pour produire
de l'électricité et de la force motrice en grande quantité.

Bientôt pour tous les chemins de fer on emploiera la force
électrique obtenue par les fleuves, chutes d'eau, marées, etc.
Voici, d'ailleurs, puisque nous sommes sur ce chapitre, quelques
détails intéressants sur ce qui a été fait pour les chemins de fer
électriques.

Il s'est constitué cette année aux Etats-Unis une Compagnie
au capital d'un milliard pour la construction de deux chemins de
fer électriques, l'un reliant Chicago à New-York, l'autre San-
Francisco à New-York.

En Europe les chemins de fer électriques ont augmenté pen-
dant l'année 1895 de 7o à i i 1, et leur longueur de 7oo à 902
kilomètres ; la puissance des stations centrales a été portée de
18,15o kilos wats à 25,095, c'est-à-dire que la force électrique
est augmentée de presque 4o o/o. Le nombre des locomotives
est passé de 1,236 à t ,747,

C'est en Allemagne que les chemins de fer électriques sont
le plus nombreux, parce qu'ils appartiennent à l'Etat. Leur lon-
gueur est de .4o6 kilomètres et le nombre des locomotives et
des wagons-voitures est de 858 ; ainsi presque la moitié du réseau
électrique de l'Europe se trouve en Allemagne. Viennent après :
la France avec 132 kilomètres et 225 locomotives, l'Angleterre
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avec 107 kilomètres et io8 locomotives, l'Autriche avec 71
kilomètres et i 57 locomotives ; la Russie ne possède que 1 o
kilomètres de voies électriques et 3 2 locomotives. La Suisse,
l'Italie, la Belgique et l'Espagne ont aussi des lignes électriques,
mais de peu d'importance.

Avec l'emploi des cours et des chutes d'eau, les pays qui,
aujourd'hui, .ne sont pas industriels tels que certains cantons de
la Suisse et de l'Italie, le deviendront bientôt en employant la
force motrice de l'électricité, de sorte que l'industrie se dépla-
cera en occasionnant des ruines dans les pays aujourd'hui indus-
triels.

Voyons maintenant par un exemple quels sont les ravages faits
par le perfectionnement du machinisme et la dépression écono-
mique dans la classe des travailleurs. Par la seule statistique qui
suit et qui concerne la ville de New-York, on peut s'imaginer
quels ont été les ravages dans le reste du monde travailleur qui
est journellement jeté dans le chômage, le dénuement et le déses-
poir:

A New-York, les menuisiers ont diminué de r ; o/o, les bou-
tonniers de 5o o/o, les chemisiers de 33 o/o, les boulangers et
les confiseurs de 20 o/o, les ouvriers en meubles de 3 ; o/o, les
typographes 41 0/0, les fondeurs en caractères 50 les tisseurs
de rubans de soie de 4o o/o et les sculpteurs sur bois de ô 2 0/0.

Il en est de même partout.
Et vraiment, la situation est déjà tellement inquiétante que

nous nous étonnons qu'il n'y ait pas encore des éclats terribles
venant de cette armée de réserve industrielle dont le chiffre
grossit chaque jour et dont les actes de découragement et de
désespoir suicides collectifs ou individuels — nous sont
rapportés par les faits divers des journaux quotidiens.

Pour conclure, résumons les conséquences finales de ces
phénomènes, et disons, sans crainte de nous répéter, que d'un
côté le perfectionnement et le développement du machinisme
qui crée une situation intenable aux travailleurs en leur apportant
le chômage meurtrier; de l'autre l'extension -de la production
dans les pays nouveaux où les Européens cherchent encore des
débouchés, feront que la transformation de la production en vue
des besoins de la Société et non pas en Vue de l'enrichissement
de quelques individus, mettra fin fatalement et sûrement à cette
situation intenable comme à cette monstruosité économique dont
tout le monde souffre plus ou moins, même les riches, par l'incer-
titude du lendemain.

Certes, nous aurons à traverser des crises terribles, avant que
cette transformation et cette évolution s'accomplissent définiti-
vement. Les tourments du prolétariat n'ont pas encore pris fin, Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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au contraire sa situation deviendra de plus en plus terrible, et
selon la jolie allusion d'André Gill dans sasuperbe gravure, nous
le verrons, en vrai pénitent innocent, porter sa croix sur le Gol-
gotha du capitalisme.

Mais la solution socialiste est au bout de cette tourmente.
Cette solution délivrera le prolétaire de ses souffrances, tout en
ouvrant par la distribution équitable des richesses, une ère de
bonheur et de félicité pour l'humanité tout entière.

P. ARCYRIADÈS,

LA CULOTTE A L'ENVERS.
(Poésie inédite d'Eugène Pottier.)

Ce globule avorton	 L'union libre étant
A peine eu culotte dit-ou 	 Contraire eux moeurs et m'épatant
Au conseil sidéral	 L'amour n'est toléré
Pérorait d'un ton doctoral 	 Que par devant maire . et curé
Chez moi. disait-il,	 Produit vicieux
Bien n'est en péril	 Sans ces deux messieurs
L'ordre est appuyé	 S'il vient un moutard
Du canon rayé.	 Ce n'est qu'un bâtard.
— Petit, dit l'univers,	 — Petit, dit l'univers,
Tu mets te culotta à l'envers. • 	 Tu mets ta culotte à l'envers.

Si vous trouvez trop vif
L'anthropophage primitif
J'en ai de plus Savants
Croquant les peuples tout vivants
Quand ils sont, rageurs
La loi des mangeurs
Es vils insurgés
Traite les mangés.
— Petit, dit l'univers,
Tu mets la culotte à l'envers.

La masse craignant Dieu
l'roduit beaucoup, consomme peu
Ses exploiteurs d'abord
Sans produire, consomment fort
On prouve aux jobards
Que ces gros richards
Aux crèves-de•fuim
Font gagner leur pain.
— Petit, dit l'univers,
Tu mets la culotte à l'envers.

Je suis jonché d'Etsts 	 Bref, tout irait au mieux
Gardés par beaucoup de soldats 	 Sans des communards envieux
'fous de tous menacés	 Beuglant comme des fous :
Ne s'en trouvent jamais assez	 Tous pour chacun, chacun pour tous
Aussi tous les ans	 Mais j'ai mes journaux
Les bons paysans	 J'ai mes tribunaux
Quittent leurs sillons	 Contre ces voleurs
Pour les bataillons.	 Et ces pétroleurs.
— Petit, dit l'univers, 	 — Petit, dit l'univers.
Tu mets ta culotte à l'envers.	 Tu mets ta culotte à l'envers.

Mes champs coupés en lots
De fossés, de murs sont enclos
Le capital manquant
On vivotte en hypothéquant.
Nos gens à l'étroit
Trichant sur leur droit
Contrats et décès
Sont nids à procès.
— Petit, dit l'univers,
Tu mets te culotte à l'envers.

Ce nain mal élevé
Jasait comme un petit rrevé
Quand soudain le soleil
Dit : tu fatigues le conseil
L'azur constellé
N'est pee morcelé
Là tout est commun
L'univers n'est qu'un.
— Observe, mouche-toi,
Et mets ta culotte à l'endroit.
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LA ROUTE OBLIQUE ET LE DROIT CHEMIN
— Vous parlez à des bommes'inibus de principes contraires aux vôtres; quel

cas feront-ils de vos paroles, si vous leur jetez brusquement à la tête la contra-
diction et le démenti? Suivez la toute oblique, elle vous conduira plus sOre-
ment au but. Sachez dire la vérité avec adresse et à propos; et si vos &Toits ne
peuvent servir à elrettuer le bien, qu'ils servent du moins à diminuer l'intensité
du mal ; car, tout ne sera bon et parfait, que lorsque les hommes seront eux-
mêmes bons et parfaits, EL avant cela, des siécics passeront,

THOMAS mottus

Raphaël répondit:
« Savez-vous ce qui m'arriverait de procéder ainsi t C'est qu'en voulant gué-

rir la folie des autres, je tomberais en démence avec eux. Je mentirais, si je
parlais autrement que je ne vous ai parlé. Le mensonge est permis peut-être
certains philosophes, il n'est pas dans ma nature. Je sais que mon langage pa-

_rattra dur et sévère aux conseillers des rois ; néanmoins, je ne vois pas que sa
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nouveauté soit tellement étrange qu'elle frise !'absurde. Si je rapportais les
théories do la république de Platon, ou les usages actuellement en vigueur chez
les i LitopieHs, choses très excellentes et infiniment supérieures à nos idées et à .
nos mœurs, alors on pourrait croire que je viens d'un autre monde, parce
qu'ici le droit de posséder en propre appartient à chacun, tandis que là tous
les biens sent communs. Mais, quai-je dit qu'il ne soit convenable eL même
nécessaire de publier ? Ma morale montre le danger, elle en détourne l'homme
raisonnable ; elle ne blesse que l'insensé qui se jette à corps perdu dans
l'abime.

e Il y a hIclieté ou mauvaise honte à taire les vérités qui condamnent la per-
versité humaine sous prétexte qu'elles seront bafouées comme des nouveautés
absurdes ou des chimères impraticables.

t. Les Prêcheurs, hommes adroits, ont suivi la roule oblique dont vous me
parliez bout à l'heure ; voyant qu'il répugnait aux hommes de conformer leurs
mauvaises mœurs à la doctrine chrétienne, ils ont ployé l'évangile comme une
règle de plomb, pour la modeler sur les mauvaises mœurs des hommes. Ou les
a conduits cette habile manœuvre? A donner au vice le calme et la sécurité de
la vertu.

« Et moi, je n'obtiendrais pus un résultat meilleur clans les conseils des
princes ; car, ou mon opinion est contraire à l'opinion générale, et alors elle
est comme non avenue, ou elle coïncide avec l'avis de la majorité, et alors je
délire avec les fous, suivant l'expression du Midou de Térence. Ainsi, je ne
vois pas où vous conduit votre chemin de traverse. Vous dites: quand on ne
peut pas atteindre la perfection il faut au moins atténuer le, mal. Mais ici, la
dissimulation est impossible, et la connivence est un crime, puisqu'il s'agit
d'approuver les conseils les plus exécrables, de Noter des décrets plus dange-
reux que la peste ; et que donner de malignes louanges à ces délibérations
infàrnes, serait le fait d'un espion el d'un traître,

c Il n'y e dune aucun moyen d'être Mile à l'Etat, dans ces hautes régions.
L'air qu'on y respire corrompt la vertu même. Les hommes qui vous entourent,
loin de se corriger à vos leçons, vous depeavent par leur contact eL l'intluenc,e
de leur perversité t et si vous conservez votre Aine pure et incorruptible, vous
servez de manteau à leur immoralité et. à leur folie. Nul espoir donc de trans-
former le mal eo bien par votre route oblique et vos moyens indirects.

tt C'est pourquoi le divin Platon invite les sages à s'éloigner de la direction
des affaires publiques ; et il appuie son cannait de celte belle comparaison :

e Quand les sages volent la foule répandue dans la rue et sur les places,
Pendant une longue et furie pluie, ils crient à cette multitude insensée de ren-
trer au logis pour se mettre ft couvert. Et si leur voix n'est pas entendue, ils
ne descendent pas dans la rue pour se mouiller inutilement avec tout le monde;
ils restent chez eux, et se contentent d'are seuls ft l'abri, puisqu'ils ne peuvent
guérir la folie des autres, s

e Maintenant, cher Morus, je vais vous ouvrir le fond de mon âme, et vous
dire mes pensées les plus intimes. Partout oit la propriété est un droit indivi-
duel, où toutes closes se mesurent à l'argent, là un ne pourra jamais organiser
la justice et la prospérité sociale, à moins que vous n'eppeliez juste la société
où ce qu'il y a do meilleur est le pariage des plus méchants, et que vous n'es-
timiez parlailement heureux l'Etat oit la fortune publique se trouve la proie
d'une poignée efiedividus insatiables de jouissances, lundis que la niasse est
dévorée par la misère.

e Aussi, quand -je nompare les institutions utepiennes à celles des autres
pays, je ne puis assez admirer la sagesse do l'humanité d'une part, et déplo-
rer, de l'autre, la déraison et le barbarie.

c En Utopie, les lois sont en petit nombre; l'administration répand ses bien-
faits sur toutes les classes de citoyens. Le mérite y reçoit sa récompense ; et en
même temps, la richesse nationale est si également répartie, que chacun y
jouit en abondance de toutes les commodités de la vie.

Ailleurs, le principe du lien et du mien consacré par une organisation
dont le mécanisme est aussi compliqué que vicieux. Des milliers de lois, qui
ne suffisent pas encore pour que tout individu puisse acquérir une propriété, la
défendre; et la distinguer de la propriété d'autrui. A preuve, cette multitude
de urnes nui naissent tous les leurs et ne finissent jamais. Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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e Lorsque je me livre à ces pensers, je rends pleine justice à Platon, et je ne
m'étonne plus qu'il ait dédaigné de faire des lois pour les peuples qui repous-
sent la communauté des biens. Ce grand génie avait aisément prévu que le
seul moyen d'organiser le bonheur publie, e était l'application du principe de
l'égalité. Or, l'égalité est, je crois, impossible, dans, un Etat où la possession
est solitaire et absolue ; car chacun s'y autorise des divers titres et droits pour
attirer à soi autant qu'il peut, et la richesse nationale, quelque grande qu'elle
soit, finit par tomber en la possession d'un petit nombre d'individus qui ne
laissent aux autres qu'indigence et misère.

Souvent même le sort du riche devrait eelmoir au pauvre. N'y a-t-il pas dei
vielles avares, immoraux, inutiles ? De pauvres simples, modestes dont l'indus-
trie et le travail profitent à ['Etat, sans bénéfices pour eus-ulémas.

e Voilà ce qui me persuade invinciblement que Punique moyen de distribuer
les biens avec égalité, avec justice. et de constituer le bonheur du genre humain,
c'est l'abolition de la propriété. Tant que le droit de propriété sera le fonde-
ment de l'édifice social, la classe la plus nombreuse et la plus estimable n'aura
en partage que disette, tourments et désespoirs.

(L'Utopie écrite en I Thomas Meurs,

PIERRE LEROUX
PREC.URSEUR DES RODI3ERTUS ET DES KARL MARX.

La loi historique suivant laquelle le produit réel tend à se répartir entre la
classe des salariés (travail) et celle des capitalistes, entrepreneurs, propriétaires
(intérêt, profit, rente) a fait, depuis Ricardo, l'objet des préoccupations les plus
ardentes des économistes et des socialistes.

P. Leroux nous apparaît comme l'un des précurseurs de RodherLus, Lassalle
eL Mare.

Il formule à peu près dans les mêmes termes que Rodbertus la loi historique
de répartition : • La loi que l'on peut regarder comme la plus importante
qu'enseigne l'économie politique est celle de l'augmentation cOntimrelle dut
1 .(Ve2111. net , cl de la baisse et de la stagnation des salaires. ■ Cette loi n'est
pas absolument fatale à ses yeux, elle ne l'est qu'à cause de notre aveuglement
et de notre ignorance, elle 7tieSl fatale que parce que clous rie voulons pas fi
porter remède, — quo parce que la Société n'y remédie pas par des lois. Pour
établircelte loi, il se fonde sur la loi d'airain du salaire qu'il emprunte à Tur-
got. Necker, et croit commune à Ricardo. • En tout genre de travail, avait dit
Turgot, il doit arriver et il arrive, cu effet, que le salaire de l'ouvrier se borne
à ce qui lui est nécessaire pour lui procurer la subsistance — Les propriétai-
res de subsistances, disait Necker, usant de leur pouvoir et désirant multiplier
le nombre de leurs serviteurs, forceront toujours les hommes qui n'ont ni pro-
priété ni talent à se contenter du simple nécessaire.

La loi historique n'est qu'un corollaire de celle lui d'airain. Si la part du tra-
vailleur est uniforme et constante, il est clair qu'il ne bénéficie pas des accrois-
sements de productivité de son travail, que sa part relative tend à diminuer,
alors que la part absolue et relative du capitaliste entrepreneur tend à croltre.

Pierre Leroux s'applique à montrer pour la France que le salaire du travail-
leur tend fi se réduire au strict nécessaire, — que dès lors, la loi de Turgot-
Necker-Ricardo est confirmée par les faits. Il formule la loi de la baisse ou de
la stagnation des salaires, en présence de l'accroissement du revenu net. C'est
la loi de Rodbertus, que le travail participe de moins en moins aux accroisse-
ments de sa productivité.

Y a-t-il sans bouleversements, sans modification brusque des conditions vita-
les de la société; sans révolution, sans atteinte à la propriété, à la famille, des
remèdes à tant de maux? Oui, répondait P. Leroux, et le maintien du décret
du 2 mars 4848 sur les heures de travail était un de ces remèdes, Ce décret est
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presque oublié; il e fallu que M. Mataja y reportàt récemment l'attention.
limitait à dix heures la durèe de la journée de travail à Paris, à onze eu pro-
vince. C'est la première loi qui ait limité le travail des adultes. Après les jour - ,
nées de juin, l'Assemblée était saisie de la proposition de l'abroger.

Le débat sur cette proposition fut pour P. Leroux l'occasion d'un large et
éloquent exposé de ses idées.

Au point de vue économique, voici comment P. Leroux justifie l'intervention
de l'État.

La demande de travail est formée par la classe des entrepreneurs-capilalis-
tes-propriétaires qui recueillent le revenu net. Le fonds des salaires, c'est - à-
dire la portion de capital circulant destiné à entretenir et rémunérer les tra-
vailleurs, est lixée d'avance par cette classe capitaliste. liais, pendant que le
fonds des salaires est ainsi prédéterminé ; le nombre de ceux qui offrent le tra-
vail est, en quelque sorte, illimité. La pression de la concurrence entre les
ouvriers est donc toujours au maximum. Dès lors, la loi fatale de l'ordre éco-
nomique actuel est que le travailleur ne reçoit pour sou travail que la quantité
de nourriture nécessaire pour soutenir son existence, l'habillement et le loge-
ment indispensables pour l'abriter des intempéries.

Et ce salaire nécessaire reste le même avec des durées inégales de travail.
La demande de travail restant invariablement fixée par le fonds des salaires,
le salaire par tête reste le même, encore qu'au lieu de douze heures le travail
en dure dix, et qu'il s'étende encore au dimanche. Cela étant, il n'y a qu'une
minime portion de la population qui ait intérêt à ce que le travailleur soit
occupé le dimanche ou fasse de longues journées, c'est la classe des entrepre-
neurs-capitalistes. Elle gagne, elle, le résultat d'une journée de travail si l'ou-
vrier travaille le dimanche en plus, car le fonds des salaires reste toujours le
même, et l'ouvrier perd en jour de repos. Semblablement, si eu lieu de dix et
onze heures, le travailleur moyen en compte douze, treize et quatorze, le
salaire journalier moyen ne s'accroitra pas, il sera toujours le même quotient
de la division du fonds déterminé des salaires par le nombre des ouvriers.

a Abolissez non seulement légalement, niais dans les moeurs et dans l'usage,
le repos du dimanche, le peuple des travailleurs verra, inévitablement., son
salaire quotidien diminuer, et ce repos ne lui venant pas en aide pour réparer
ses forces, sa vie en sera diminuée 

« Il en est absolument de même du décret du 2 mars : Abolissez-le au lieu
de le confirmer, comme c'est votre devoir, le salaire des travailleurs n'en
augmentera pas, seulement ils travailleront quatorze heures au lieu de dix et
onze. La loi entrevue par Turgot, Necker, Ricardo, est irrémissible. Au con-
traire, conservez ce décret, vous faites un pas immense dans la voie d'une
législation humaine el conforme à tous les principes de la raison et du droit :
vous mettez une limite à la dépréciation de la vie des ouvriers et vous sau-
vegarderez leur salaire, dont la mesure, évidemment, est la quantité de travail
nécessaire pour l'obtenir,

P. Leroux admet ainsi que dans certaines limites, le temps du travail peut
être réduit sans que le salaire soit réduit lui-même, puisqu'il correspond tou-
jours an strict nécessaire, et qu'il ne peut, clans aucun cas, descendie d'une
manière durable au-dessous. •

P. Leroux ne discute pas celle question si importante. qui a fait l'objet des

préoccupations de beaucoup d'économistes et de socialistes, de savoir si le
même effet utile ne peut être obtenu dans un temps de travail plus court ; des
lors, le prix de revient n'augmenterait pas, on n'augmenterait pas en raison
de la diminution des heures de travail. Il semble admettre implicitement que
la production diminue proportionnellement. Ce n'est pas ce que l'observation
a révélé en Angleterre, en Suisse, en Autriche, par exemple, sous l'influence
de la législation du travail. M. John Rue a 'assemblé les témoignages de l'ex-
périence dans 5011 volume récent Eighl heurs for worker, et elle révèle que la
réduction du temps du travail n'a pas, en général, réduit l'effet, utile du tra-
vailleur, ni son salaire (1).

Elle devait, dans la conception de P. Leroux, entraîner une élévation du nid
de production ; dés lors, le prix des marchandises allait -il augmenter? La théo-

sis Ta— 	 hnurg fnr Innrker. D. 161 et ch, VI (1895).
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rie du fonds des salaires et la loi d'airain des salaires, qu'il admettait, lui four-
nissaient une réponse : la masse des consommateurs, enchainés an strict néces-
saire, ne pouvait ni réduire sa consommation, ni supporter une élévation des

• prix de vente. L'accroissement des prix de revient devait donc être supporté
par les profits de l'entrepreneur capitaliste. Là se posait pratiquement la ques-
tion de la limite que devait assigner, à la réduction du temps du travail, le
minimum de profit au-dessous duquel l'entrepreneur abandonne la production

•Ou transporte ses capinanx au dehors.
En combinant dans sa thèse les deux théories, aujourd'hui condamnées, du

fonds prédéterminé des salaires (mages /itnd theory) et de la loi d'airain, eu
refusant toute élasticité au fonds des salaires eL toute élévation durable au
salaire minimum et surtout en faisant abstraction de l'accroissement de pro-
ductivité du travail, ce noble penseur subordonnait étroitement la solution du
problème aux lois selon lesquelles se règle spontanérneat le partage du produit
net entre l'entrepreneur et l'ouvrier.

Bien que P. Leroux précède liodbertus dans l'expression d'une loi historique
pessimiste de la répartition des richesses, il s'éloigne de lui dans la question
de la réglementation du travail. Rodherlas ne fera pas fixer par l'autorité du
Gouvernement la durée même du travail, mais il recourra à l'intervention de
la loi pour refouler la loi d'airain et déterminer une part proportionnelle
constante du travailleur dans son produit, de matiiére à le faire participer à
tous les accroissements de ce produit.

p. Leroux ne tend pas directement à un partage nouveau du produit net
entre l'entrepreneur et l'ouvrier, il considère la loi d'airain comme indéfecti-
ble dans l'état social moderne.

Dans le système de P. Leroux, les avantages de la limitation de la journée de
travail, ce sont la garantie contre l'épuisement de la force de travail, et le loi-
sir. La défense fondamentale du décret du 2 mars est fondée sur ce que le pre-
mier devoir de l'Etat est d'empicher les hommes de priser leurs semblables de
la vie par tous les moyens capables d'atteindre l'existence humaine.

Le travailleur placé dans l'alternative de mourir de faim, lui, sa femme el
ses enfants, ou de travailler quatorze heures par. jour, n'est pas libre dans le
consentement qu'il donne cL qui n'est autre qu'un consentement au suicide.
e Que les chefs d'industrie qui encouragent ou exigent un travail de quatorze
heures ne viennent pas dire que leurS ouvriers y consentent; et couvrir l'horni-

' Gide de ce beau nom de liberté des contrats, de liberté des transactions. On
peut toujours leur répondre : vous n'avez pas le droit d'attenter à la vie de
votre semblable, même avec son consentement. La loi vous le défend. La vie
humaine est sacrée et la société est instituée pour la protéger. n C'est là encore
aujourd'hui, en faisant abstraction des théories de P. Leroux sur le fonds des
salaires et la loi d'airain, définitivement abandonnées, c'est lé encore la justifi-
cation fondamentale de l'intervention de la loi dans la limitation de la durée
du travail des adultes. Il est des économistes, comme Stanley Jevons, qui par-
lent même exactement comme le socialiste Pierre Leroux, et se prononcent
dans le même sens dès que la conservation du travailleur et de la force de tra-
vail est menacée par l'excès même du travail. Conserver la force de travail,
c'est'à-dire la puissance productive de la nation, accroilre le loisir du travail-
leur, c'est-à-dire sa participation n la vie intellectuelle et morale, c'est là
qu il faut chercher, avec le philosophe, l'une des fermes les plus générales et
les plus fécondes de la communion avec la nature et avec l'humanité.

D. Devis.

A PARIS ! LES MINEURS

Lorsqu'un épouvantable cataclysme désole une contrée : un tremblement de
terre jette bas toute une ville, l'inondation submerge une vallée, le grisou passe
et fait d'une mine un sarcophage, — quand c'est Ischia, Murcie ouSaint-Etienne :
il se trouve toujours, à Paris, un groupe de gens de lettres oc de gens du monde
qui organisent Mie petite tète,
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Les belles manières l'exigent : lorsqu'un fléau décime une population, tout
Paris, sentimentalement, court à quelque joyeuse kermesse.

En cette généreuse cité, les plaintes des lointaines victimes ont un écho t mais
les sanglots de là-bas se répercutent ici avec des sons d'éclat de rire.

Et, si ce n'est point une kermesse, c'est un spectacle varié — autre genre
d'amusette — une représentation dans un grand théâtre ; quelque chose comme

la matinée extraor-
dinaire donnée, à Id
Comédie-Française,
au profit des mineurs
de la Loire que la
dernière catastrophe
a frappés.

Je le sais bien, la
représentation a rap-
porté trente- cinq
mille francs; trente-
cinq mille francs que
se partageront de-
main les familles des
morts. C'est un peu
de pain qu'on envoie
aux malheureuses
femmes qui ont per-
du leur père, leur
fils ou leur mari.
C'est us secours qui
sera le bien venu.
Est-ce une raison
pour taire que tels
procédés de bienfai-

t 	 'et 	

sauce sont laids,sont
insultants ?

Ah! point ne s'agit
d'un idéalisme mals-
dif ni de rêveries
surannées, je n'ai
pas le ton des décla-
mations vides. Non!

mais je veux montrer aux mineurs — auxquels par centaines nous enverrons ce
papier — ce qu'ils doivent à jamais .penser de leurs e bienfaiteurs s.

Donc, pour arracher aux bourgeois l'obole piteuse de quelques billets de mille,
il est nécessaire de leur octroyer la distraction d'un spectacle de gala. Pour que
ces gens-là abandonnent une miette de leur superflu, ce n'est pas les lugubres
souterrains où crèvent les gueux qu'il faut leur rappeler ; il suint de leur servir
les frimousses chiffonnées des comédiennes !

Et ce sont ces individus pour lesquels tout est occasion de plaisir, méme et
surtout peut-être — en de béates comparaisons — leP tragiques catastrophes, c

sont ces insensibles qui permettront aux chroniqueurs de nous rabâcher encore :
l'inépuisable charité de la grand'ville.

Allons donc ! du mépris, et de la haine aussi, pour les Saint-rincent de Paul
de théâtre mondain, pour ces messieurs, ces belles madames, qui semblent dire
Charité bien ordonnée commence par une fête...

Mineurs !
Les actionnaires de vos concessions — ces concessions à perpétuité ceux qui

touchent des dividendes d'autant plus solides que les étayements de vos galeries
le sont moins, ceux qui dépensent en cigares les économies que l'on réalise sur
les procédés assurant la sécurité de la mine, tous avaient certainement tenu
payer leur place pour la solennité du Théâtre-Français. Prêtent ! étaient-ils glo-
r;ederlv rle CP ,rior loc Ilng une astres en s'abordant aux fauteuils d'orchestre —

zo D'AXA
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se serrant la main comme des héros vaincue. Présent ! Présent toujours, quand
c'est pour nos bons et braves ouvriers !

Ainsi la comédie dans la salle avant la comédie sur la scène.
Et je crois qu'en ces temps d'universelle comédie une pièce est encore à jouer.
Mineurs !
Vous êtes les éternelles victimes des souterraines tragédies, quand donc serez-

vous les acteurs victorieux du drame au grand soleil ?

Ce n'est plus l'heure de laisser endormir les primesautières révoltes au ronron
des hypocrites bienveillances.

Le jour où, sur les planches du théàtre, on exhiberait le e mineur hâve s er
ténorisant échappé au grisou, il y aurait gros succès ; de jolis yeux verseraient
des larmes, les nerveuses sensibleries se détendraient : le bourgeois manifestant
sa bonne volonté, sa pitié, en applaudissant à craquer des gants et quelque riche
dame du monde résumant l'intérêt qu'on porte aux mineurs en enlevant le cabo-
tin maquillé noir.

Notre société a besoin, pour ses nerfi, de ces petites émotions-Li ;' mais on
les doit doser.

Vous, les hommes de la mine, les vrais, vous êtes trop nature. Ce n'est pas
vous .qu'on veut voir. rotre figuration troublerait. Vous feriez peur !

Il but les mineurs de bon ton, aux dessous galants, sortant des coulisses. Il
ne faut pas les compagnons maigres surgissant des puits sinistres.

En vérité, compagnons maigres ! on ne vous connaît pas.
On se rappelle que vous vivez, seulement lorsque le feu vous tue. Alors, en

dilettante, on cause un peu de vous, on fait la fête, ou tait l'aumône et puis
c'est tout.

On ne veut pas vous connaltre.
Et je voudrais, moi, que par nos rues parisiennes bordées de provocateurs ma-

gasins, un beau jour, vous passiez en bandes.
rous nous devez une visite ; faites-là I
Défilez lentement, sur nos boulevards, en vcs costumes sombres ; défilez, très

calmes, avec dani vos poignes vigoureuses, les outils de travail : vos haches et
vos pics.

ZO WMCA.

LE CLOWN

Un énorme soleil au dos, un sur le veoLre,
Par petits sauts faisant sonner son crène nu,
Sinistre, avec son air d'avorton mal venu
La tête en bas, les pieds battant le vide, il entre.

D'un bond fou, sans toucher la terre, il tombe au centre
De l'arène, très droit, comme au sol retenu,
Puis hurle un vieux refrain sur un air bien connu,
Avec la bouche ouverte aussi large qu'un antre.

Salut au clown! Salut au célèbre boulfon!
Son rire de fausset, ses cabrioles font
S'esclaffer les soldats comme des dieux d'Homère;

Et, lui, le cœur tordu, dans la vaste rumeur,
Songe que ses enfants bientôt seront sans mère
Car il vient de quitter sa femme qui se meurt!

los. rAN facette.
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dis Con' chose... Un Mal qua besoin d' faire des ,,;ecnonnies n'a
pas besoin d' deux Chambres. 7"as-l'y deux chambres, loi qu'es dans la
pur€e ?....

Supprossha de h police dos lueurs et do la g ustitution otoiolle
La suppression de la police dite des moeurs et l'abolition des maisons de

tolérance répondent aux exigences de la justice et de la morale publique.
Ces institutions no sont ni nécessaires ni justifiées. C'est un fait reconnu

• mémo par les autorités médicales que le contrôle sanitaire, appliqué à des
femmes dont les neuf dixième ont été poussées par la misère ou par la séduc-
tion à taire le triste métier de prostituées. n'offre aucune garantie efficace
Contre la propagation des maladies vénériennes. C'est pourquoi on a de la Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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peine à comprendre qu'il y ait encore dans les assemblées législatives des
hommes qui considèrent de telles mesures comme nécessaires.

La réglementation de la prostitution est sans valeur, pour les raisons sui-
.vantes :

a) Partout ois cette réglementation a été établie, une très faible propor-
tion seulement des prostituées lui est soumise.

L'expérience prouve qu'il est impossible de soumettre toutes les feintons
en question ou môme la majeure partie d'entre elles à la réglementation. A
Berlin, par exemple, il n'y avait en 1890, d'après les documents officiels, quo
4,039 prostituées soumises au règlement sur un chilfre tolet de 50,000 foin-
nies au minimum qui étaient vouées à la prostitution, •

b) Les garanties offertes par là sont illusoif es au plus haut degré; le con-
trôle médical na garantit aucunement qu'une prostituée déclarée saille à une
certaine heure ne sera pas, à l'heure suivante, infestée par un homme et
n'infectera pas à son tour, jusqu'à la visite suivante, toute une série do
clients.

c) Les prodituées soumises à la réglementation, qui sont pour la plupart
dans des maisons publiques, sont exposées au plus haut degré à contracter
des maladies, par suite do leurs rapports très fréquents avec les hommes.

cl) La réglementation rend les hommes plus imprudents et plus insouciants
parce qu'elle fait croire à une sécurité qui n'existe pas ; d'outre part cIté
inflige aux femmes qui lui ssnt soumises une profonde dégradation, elle dé-
truit en elles le dernier reste do la pudeur.

Le président de la polico de Berlin a dit reeornailre dans son deuxième
rapport administratif, comprenant les années 1881 à 1890, que l'inscription
des prostituées sur le registre de la police, aggrave plus profondément encore
leur état d'abjection.

Tel est le r relèvement de la moralité ■ quo l'Etat obtient par une sem-
blable mesure. Au surplus, la réglementation des prostituées considérée au
point de vue do l'hygiène publique n'est qu'un leurre aussi longtemps qu'un
ne l'applique qu'aux seules prostituées et qu'on ne l'étend pas aux hommes
qui les fréquentent. Il y a dans ce traitement inégal de la prostituée et do
l'homme qui fait usage d'elle une injustice révoltante.

Sans la demande de prostituées de la part des hommes et sans la misère.
sociale qui oblige un si grand nombre de lemmes à se prostituer, il n'y au-
rait pas de prostitution. Pourquoi poursuit-on st persécute-t-on précisé-
ment celle des deux parties qui est la moins coupable, la femme, que lu
dénuement, la misère et la séduction ont jeiée dans la prostitution el forcée
de se soumettre à toutes les exigences de la part de l'homme ?

Une injustice si criarde n'est possible que parce que ce sont les 'lemmes
seuls qui gouvernent et font les lois.

Ce que nous avons avancé contre la police des mœurs s'applique égale-
ment aux maisons publiques.

Le devoir de l'Etat, affirme-t-on, est de protéger la moralité publique et
rie la foira observer, mais Ille qui coneessionne ou tolère des maisons pu-
bliques prend le ride d'un proxénète, métier que le code pénal sl'emauil
punit do travaux forcés.

En faisant la fonction de proxénète, l'litat déclare que la prostitution pro-
tégée et favorisée par lui n'est point un acte immoral et qu'il considère de
sou devoir de fournir aux hommes avides de prostitution, dus prostituées
aussi saines que possible.

Ce rôle do proxénète quo l'Etat assume pèse lourdement dans la balance,
car cette attitude de l'Etat exerce au plus degré line action corruptrice et
démoralisatrice sur las hommes, elle implique un encouragement direct à la
prostitution. Plus l'Etat protège les excès des hommes, plus ceux-ci agissent
avec insouciance.

Le rôle de l'Etat protégeant et favorisant. la prostitution est particulière-
ment condamnable, parce quo ces victimes si (lignes do pitié de nos circons-
lances sociales, les prostituées, sont exploitées par les tenanciers des maisons
publiques de la façon la plus éhontée et sont réduites en un état de véritable
esclavage.. •

3,
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Ce sont là des conditions qui sont une honte pour un Etat soi-disant chré-
tien cl une ignominie polir notre civilisation.

C'est chose bien connue, en outre, qu'une lemme qui a été dans une mai-
son ou qui a élé soumise à la réglementalion est marquée par l'Elat du
sceau de l'ignominie, ayne peut rentrer clans la ; elle est par là
même condamnAe IL périr miséiablement au bout de peu d'années. De plus,
les rapports comlanls que la surveillance des prostituées exigent du la pari
des agents de la potine des mœurs, constituent pour coux-ci mie cause fré-
queute de démoralisation et do corruption. Enfin il faut encore relever
l'impression fachense et irritante qu'une telle atlitutle de EI:litt à l'égard
'dos prostituées duit produire et produit sur l'ensemble du monde fé-
minin.

La réglemenlalion de la prostilution et la tolérance des maisons publiques
doivent donc Aire ri gardées, ainsi quo eela vient trôlro démontré, comme
des mesures &moralisantes el injustes au plus haut degré ; viles suint en
conlradiction Rageante avec la mission que les défenseurs do l'ordre social
actuel attribuent à l'Etat.

A. Neutre.. .

LE MINOTAURE

Le Budget, qui nous met à mal,
Pour s'empiffrer est en posture. .
C'est le montent rù
ra prendre, bêlas'. sa nourriture.

Après le vote qu'il attend,
Il nous avalera raus boire ;
Déjà, dans le Chambre, on entend
Le bruit altreux de su mâchoire.

Son ventre immense, avide d'or,
,Gronde ainsi qu'un soufflet de forge ;
Il e, comme en alligator,
Des rien ts joisqu'au fond dela gorge.

Nul ne peut mettre le holà
A sa goinfrerie effroyable:
Plus il s'en fourre j rrpie là,
Plus il se montre imsattrible.

C'est que le vorace Budget'
Digère à mesure qu'il mange ;
Pour entretenir le déchet,
Sa panse est toujours en vidange.

Famélique, engloutissant tout,
Dans les ripailles il se vautre ;
Ce qu'il battue Dar un bout
S'en va dam (lare par l'autre.

Son appétit est toujours neuf,
Et l'on peut le latanier sans crainte ;

Ce qui ferait crever un bœuf,
Le accuse, lui, comme une absinthe. _

De l'or! de Berl de l'or! de l'or!
C'est la bombance qu'il préfère.
Dès q s ' On s'art ôte, il crie : e Encor! a
I'as moyen de le satief.ite.

Avec l'âpreté. d'un Gehsek.
Il lui tuai nos de' mères nippes,
Et quand notre bourre est e sec,
li mangerait jusqu'à nos tripes.

Ce Budget qui, par tous moyens,
Nous dévalise et nous devorc,
C'est le ,nunstre, q roux tomps pains,
On appelait le Mitau:iule.

Il a pour chef, pour [mitre-queux,
L'Etat, qui toujours sans verg,ugn , ,
NOUS pressure, rit lia's nu gueux,
Afin de lui rougir la trogne.

Jaloux de le rendra bien gras
let de pourvoir à ses bamboches,
line serviette sur le bras,
L'Etat nous retourne nos poches.

\lais ni les emprunts ni l'impôt
Ne suffisent au Nlinotaure ;
En sorte qu'il faudra bientôt
'trouver quelque autre chose

Et, pour nourrir le monstre abject,
On verra, dans ce cas extrême,
L'Elat servir, comme un bifteck,
Le contribuable lui-meule.

Ch. G■1.132ItT-MARTIN
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Commencement du 'règne Bourgeois, l'an III
	..„ Encré-je.	

e turne froide et incapable de s'émouvoir à le vue des mous publies,

j'eteis pi•reenuellonen
un
t payé pour maudire bien rordulenteut J'affreuse famine et tous les

malheurs de l'an III. Relégué à cette erue'te époque dans lu prison d'Aires, pour mes

écrits 
de l'on Il ci du rminumecemeut da cette suitée Ill ; écrite deus lesquels je m'étaie

élevé avec le plus da force qu'il m'avait été possible contre les crimes au le reucLion es

pleine n •tivilé alors, j'avais laisse, sans secours et dans le plus triste tlétr ose, rua femme

et trois mbilieureux enfants. 
Du tond de mon espèce d'exil, appris que ces enlaidi trop

chérie, res objets de me tendre attendue, sentiraient, °périssaient avec tant d'autres, su

milieu des angoisses de cette horrible famine due mis soins da renoncule ltotsiy-englas.
J'avais une 1111e de sept uns, j'eus bientôt le déchirante nouvelle qu'elle etuit morte des

suites do la reduetirm
...sine de, deux on-

ces de pain En re-
voyani mes deux autres
enfante en fructidor, je
les re,riulv.d ex tenues
eu point qu'ils étaient
à mes propres yeux
méconnaisse hies lu-
bieeu que fuperi rouis
dans nie propre famille,
je le voyais reproduit
dans cent mille autres
autour d•elle. Je dis-
tinguai pttrailement les

traces, encore ire, mar-
quées, de celle exté-
nuation générale qui
éland attend le insjeure
parie de la population
ce Paris, qui osait des-
séché pre,,ple taus les
visages, cisi fele/lit en .-
rote chanceler les corps.
Que dis•je? Le nys -
tême de (terrine était
encore llugrent, on ovni',
seulement utigmec té do
quelque, 011ero la pi-
tance iudivilluelle It
journaliere, Le tli , cré-
dit du piquer mou noie
et d latil•ee mouise ers
parlaient de POUVellUX
COUPS eux dernières •
ressources du peuple.

.J'avais donc à la fois

Hères el les considé- 
Ji; les Ys iSOue

rations d'interét gené-
rad pour ni l ea citer à
exécrer cee temps lu-
oestre, et ceux qui les
avaient précédés, et je
devais dire bien disrposé.pour en f 	 d peintures fortes deus mes nouveaux numéros. JIllet:aleb:neodunctI4:ii,ejsedlt:LCULO l'énergienergrfe de mou ressentiment contre les infâmes affameurs

rejets tendant à ruiner le peuple, à l'avilir, é lei forcer dese.beceesri.ee_LoHl.le.SuLS o.erstepeé.:Jt:, pJ'avais pu asseoir mes lamentables portraits eue' un fond bien,tcéunllaies 	
a l ler 	

des mères éplorées 	 dons les jours calamiteux, s'étaientpour solliciter secoure price dds mandataires du peuple pour leu.
mouroots. Litoyrdis jurés ludié„.pernot,10.

I'

Minret du besoin que vous avez de saisir les motifsqui ont dirigé me conduiteconduited
	

période oit vous devez l'exatniner, il est utile que
vous cormaiisiez 111169i des monuments nrecieuz de lnortie de l'histoire rie notre Révolu-tion qui apepnermilithteeurcseàper,. .u rond de cos départements, vous n'avez point vu Paris,

s
si cousu 	

• vous avez pu vous faire une bien imparfaite idée de

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



- 3G - •

situation désastreuse; l'effet de la terrible commotion qu'il essuyait alors se fit bien Eentir par-
tout, mais dace un degré fort incomparable eu mouvement du centre. Il faut vous offrir des
images qui puissent vous pénétrer de l'exacte vérité sur des faits si mémorables ; cela est
utile, dis-je, à cause de l'enchainement que ces faits ont avec les actes et l'affaire des
hommes que vous avez à juger. Voici donc les pétitions sur la lamine de l'an III, que je
commençai à insérer dans mono journal en frimaire de l'en Ir, pour les faire servir de
tenue au développement de toutes les réclamations que je voulus faire pour le peuple. Je
démontrerai comment elles m'ont valu d'être dès lors considéré comme conspirateur, et
comment ou e fait dater réellement de là ma prétendue conspiration.

C'est à la page 85 du n° 35 du Tribun du peuple, qu'on lit ce qui suit :

e Nos corps exténués par le besoin, ne peuvent plus se soutenir... Nous avons attendu.
que la masse de nos malheurs ue trouve aucune excuse en sous-mêmes, afin que la mal-

s veillante n'ait aucun prétexte de nous calomnier. Il ne nous est plus permis de rester
« froides spectatrices du supplice de le faim qui déchire nos entrailles... Nous ne pouvons
« plus être les insensibles témoins de notre mort journalière, graduée sur les calculs de
• l'ambition et de la cupidité avare... Nous ue pouvons voir plus longtemps nus enfants
e mourir sur nos eeins flétris il n'y pompent plus que du sang au lieu du lait que la
« nature leur destine pour aliment! Administrateurs ! Gnauernants ! royez les mères
« infortunées dont les enfants, atteints du licou de le lamine sont morts avant l'instant
« marqué pour leur naissance ! — Voyez nos parents. nos amis, nos frères, emportés par
« la faim ! Allez sur leurs lombes nombreuses! du fond du cercueil ils vous crient : C'est.
sti la faim qui nous assassina ! Nous mouràrnes dans les transes horribles du désespoir et.
e de la rage I... Dites à nos enfants de nous suivre; qu'ils ne subissent pas mille morts,
« au lieu d'une seule que la nature leur réservait ! 	 La génération s'écoule avant le
« terme Les générations qui devinent le remplacer, s'arrêtent en rétrogradant dans leur
« développement. Les forces de tous les tiges s'épuisent et s'éteignent !... La douleur, la
tr lièvre nous accablent et minent presque tous les citoyens i.e peste, qui toujours est
e la suivante affreuse de la famine nous emportere par milliers!!! e

Une autre pétition que j'insérai de suite, contenait les paragraphes que je vais rappeler:.
« Le Peuple, y est al dit, sent ses entrailles déchirées par le besoin. il a vendu ses

« meubles, ses habits, ceux de ses enfants. alin de retenir encore quelques heures une
« vie qui lui échappe. L'avare possesseur de grains refuse à ses semblables, même eu
e prix de l'or, la subsistance qui leur manque. Le pauvre meurt à côté de l'abondance qui
« n'est plus que pour lui, et a laquelle il n'ose, ni ne peut toucher. Le riche accapareur,
« rassasié de délices, repose tranquillement sur des sacs de ternie que sa cupidité entasse
K paisiblement au milieu de la détresse universelle 	  L'agioteur infil,me, se couche sur
« des monceaux d'or et d'assignats, qu'il décrie pour se les approprier, et qui sont
« le fruit injuste de ses brigandages journaliers et de sa rapacité dévorante. La famine
• horrible, créée per le système dépopulateur de la contre-révolution, emporte dans la
« tombe, et la génération présente, -et celles qui ne sent pas nées encore. La valeur des
« assignats se trouve réduite presque à rien, par l'avilissement que leur a imprimé le
« machiavélisme des conspirateurs. par les niauceuvres 'de l'agiotage meurtrier, toujours
« permis ou toléré. Le prix de toutes les denrées s'est accru au centuple. Il sou faut bleu
e que le' prix d'un travail honnête ait suivi la même proportion. Parmi les citoyens qui
« survivent aux ravages désolants de la famine et au dépérissement général, le citoyen,
« qui n'a qu'un revenu médiocre est Frappé radicalement. Il est sans ressource. Il ne lui
c reste que son désespoir et la mort.

« Ju , qu'à quand durera ln rage des ennemis du peuple ? Jusqu'à quand la justice sera-t-
« elle bannie du territoire de la liberté ? Jusqu'à quand sera. t-elle muette, impuissante?

Je l'ai dit, je fis servir ce texte au développement de toutes mes réclamations contre les
divers griefs laits au peuple, et des lors le gouvernement vit en moi un conspirateur, et dès
lors il se mit à ma poursuite, et donna partout des ordres pour me faire arrêter

'

 sons nul
respect pour la liberté de le presse dont je ne faisais qu'user avec la latitude qui doit appar-
tenir à tout citoyen et sans avoir aucun autre p•étexte contre moi que mon jeunet. Il ne
fit pas chose propre à me calmer lorsque voyant que toutes ses peines et ses recherches
pour m'atteindre étaient inutiles, il commit l'immoralité do faire arrêter ma femme, de
fairecher à ses enfants, qui restèrent seuls .et absolument ebandounés dans un galetas, de
la retenir jusqu'à ce qu'elle eut passé devant un jury d'accusation, et cela pour l'obliger à
me dénoncer, en découvrant le lieu de ma retraite.

, Ce fut vers la fin de nivôse que s'exécuta cette infamie.
Je ne fis à cette occasion dans mon u' 40, qu'un article très court, mais aussi vif et

sanglant que je le devais. Les intérêts généraux, en ma simple qualité de publiciste, fai-
sant quelque sensation, l'emportèrent alors comme toujours sur cette affaire particulière
malgré son importance même relative à la liberté et à la morale publique.

Mais malgré que le gouvernement semblfit le croire, si comme je le prouverai, je n'ai
pas 'véritablement conspiré depuis, je conspirais encore bien moins alors. Je n'étais affilié
a aucune association. Qu'on voie mes divers numéros. Ils portent l'empreinte de la plus

ind6nendance ils sont marqués au coin de la plus complète liberté personnelle. Ils
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développement du vrai système de le, démocratie ; l'autre la peinture des désastres publics
passés et successifs.

Ce n'était pourtant point encore là conspirer,
Cajus-Gracchus Basun , .

(Fragment tiré du mémoire de sa défense).

UNE REINE-ESCLAVE

Si quelqu'un vous disait aujourd'hui de la presse : Le grand mal
(lord elle souffre, c'est qu'elle n'est pas libre — votre premier mouve-
ment serait sans doute de vous récrier :

— Comment ! Pas libre! Quel paradoxe! Est-ce qu'elle n'use pas et
n'abuse pas du droit de tout dire? line ne se borne pas à critiquer
les actes et les paroles : elle attaque et vilipende les personnes.
Députés et sénateurs, préfets et ministres, présidents de cours et
présidents de la République, ceux qui sont au pouvoir et ceux qui
n'y sont plus, hommes publics et simples particuliers, tous reçoivent
leur paquet. Et c'est à pleine bouche qu'elle injurie ses vietimes. hile

un assortiment de gros mots à faire envi e  au plus naturaliste les
romanciers nah.ralisles; elle s'est faite une langue digne des Halles,
une langue plus que pimentée, plus que parlementaire. Et vous dites
qu'elle n'est pas libre! Elle est mieux ou pis que cela. Elle est la
reine de 1 -opinion et partant du monde moderne. —

Reine, j'y consens. Mais pauvre reine! Reine-esclave, dirai-je à
mon tour. Reine soumise à la grande,. à la vraie puissance de notre
temps, à l'Argent.

Qui voudrait suivre les transformations d U.f/tirant depuis qu'au
lieu de représenter les opin ions d'un groupe i l est devenu presque
partout une affaire, une spéculation, un instrument dans la manu d'un
richard quelconque, verrait à quel point sou râle commercial,

politique, littéraire menue a été Modilie et faussé par eette pré-
dominance de la pièce de cent sous.

Mais il y faudrait un volume et je veux seulement indiquer le contre-
-coup de cette évolution fâcheuse sur la situation des journalistes.

ils 'ont eu, ces temps derniers, de mauvais moments à passer, mes-
, sieurs les journalistes. Quelques-uns (Feutre eux ont eu maille it par-
tir avec la justice comme chevaliers du chantage et vendeurs d'in-
fluence. La houe qui a sali ceuxlit a quelque peu éclaboussé la
corporation entière. Il n'a pas manqué de gens poile faire rejaillir la
faute des coupables sur les innocents; et cependant, pour qui connaît
les coulisses du journalisme, pour qui mesure la pression exereée
sur des âmes faibles par des conditions de vie écrasantes, il y a lieu

• -de plaindre plus encore que d'aceuser ceux meures qui ont failli; les
choses sont plus coupables que les hommes; cc qu'il faut condamner,
c'est le système plus que les malheureux pris dans son engrenage.

Etant donne que le maitre est en dernier analyse celui qui paye,
les rédacteurs d un journal sont à l'égard du propriétaire comme les
-ouvriers d'une usine à l'égard du patron. Celui qui fournit l'argent
tient en son pouvoir ceux qui fournissent le travail; la caisse a la
haute main sur la plume. Servitude d'autant plus grave qu'elle pèse
ici directement sur la pensée! Malheur aux journalistes, si, comme
c'est le cas trop souvent, les fonctions de directeur politique et de
bâilleur de fonds sont réunies dans la même personne! Que devient

•
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leur indépendance, leur sincérité? II leur faut bots gré mal gré subir
la consigne du patron qui régne et gouverne. C'est lui qui décide en
quel sens on se prononcera, ce qu'on défendra et attaquera. Lui •platt-
it de ehanger d'avis? des raisons sérieuses et sonnantes d'opé-
rer une volte-faeé? I1 laut du jour au lendemain passer du blanc au
noir, se plier avec souplesse aux caprices d'une volonté ehangeante,
niais-toujours omnipotente.

Vous me direz que j'exagère, que rien ne force .les rédacteurs à
renier ee qu'ils pensent, qu'ils sont libres en somme.— Libres! Oui,
certes! Libres de s'en aller, de retomber sur le pavé, de renoncer à
leur gagne-pain, à moins qu'ils ne préfèrent eourber la tète une fois
pour toutes et se rabaisser au rôle modeste et nourrissant de machi-
nes à écrire. Ils peuvent choisir.

S'ils ont plus d'ambition que de caractère, s'ils aiment mieux
sacrifier leur conseience que leur position, s'ils estiment qu'il vaut
mieux se soumettre que se démettre, ou simplement s'ils ont pour
eux-mémes et leur niehée plus de besoins que de moyens de les satis-
faire, ils plient, ils se résignent, ils obéissent au doigt et à Frei!, ils
s'habituent à soutenir sur commande le pour et le contre, ils devien-
nent peu à peu des écrivains à gages, des espèces de bravi littéraireS,
des virtuoses duf m'en fiehisme, prets à servit' toutes les eauses et à
les trahir. Leur plume ressemble au fameux sabre que brandissait
Joseph Prudhomme, en jurant de l'employer à défendre la Constitu-
tion ou, au besoin, à la combattre.

S'ils ont au contraire mauvaise tète, s'ils tiennent à penser ee qu'ils
écrivent, s'ils ont la faiblesse d'avoir des convictions, eh bien! la
porte est ouverte. Ils n'ont qu'à s'en aller. Rien ne les empéehe de
porter leur prose ailleurs. Pour un de perdu. dix de retrouvés. Qui
s'apereevra seulement de leur disparition? Certains journaux, pour
plus de n'out que des articles non signés, et de la sorte,
si les rédacteurs passent, le journal reste. Le titre, sinon les opinions,
est toujours le, mante; le bon publie n'en demande pas davantage.
J'ai connu d'honneles abonnés qui étaient demeures héroïquement
fidèles à leur journal, bien qu'il ont changé trois fois en deux ans de
mains et de couleur. Et n'allez pas .les accuser de versatilité ! Ils
auraient pu dire avec la girouette : Ce n'est pas moi qui ehange, c'est
le vent. — Aussi, bien naïf le journaliste qui oserait compter sur les
lecteurs pour réclamer et protester contre les abus de pouvoir dont
il prit en pareil cas! Il est a duos que nomme d'argent est chez lui
dans son journal et partant souverain seigneur de ceux qu'il veut
bien y admettre.

Laissez-moi vous dire à ce propos deux petites histoires qui ne
sont pas des contes de fée :

Un jour le directeur d'un grand journal était fort en eolère eontre
un ministre et il avait pour cela un motif dont la gravité ne vous
échappera pas.. Ce direeteur, quoique ou parce que fortement suspect
d'avoir trempé clans de vilaines opérations de Bourse, avait envie
d'are décoré tout comme un autre, et le ministre avait dit, parait-il :
— Lui, déeoré! Tant que je serai au pouvoir, jamais! — Le directeur,
rentré dans ses !sureaux, avait convoqué ses rédaeteurs et leur avait
tenu à peu près ce langage : — Aiguisez vos couteaux, les enfants.
Nous allons tailler des croupières au ministère. D'ailleurs, les jour-
naux d'opposition, il n'y a que cela qui se vende à Paris. — C'était ce
qui s'appelle un programme politique; j'en connais de moins clairs.
• -Or un des rédaeteurs eut la chance et la joie de découvrir • une Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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grosse affaire qui avait été soigneusement étouffée et qui était capable
d'envoyer le ministère existantgrossir la longue série des ministères
trépassés. 11 communiqua sa découverte à son directeur qui se frotta
les mains et lui (lit : A merveille! Allez de l'avant. — L antre aussi-
tôt rainasse ses docuinents, les met eu ordre, puis à mots couverts il
commence à ébruiter l'affaire, et il annonce qu'il a en mains des
preuves eerasantes. Vous pensez si le ministre visé était inquiet Que
fait-il? 11 avait une amie qui lui était commune avec le directeur; il
la choisit pour ambassadrice et il la dépéche à son ennemi avec ce
message : s Si vous laissez publier dans votre journal les preuves
que vous annoncez, vous irez le soir m'élite coucher à Mucus. Vous
vous rappelez bien la déconfiture de telle Société financière, dont
vous étiez administrateur. Une plainte a été déposée contre vous.
Nous l'avons laissée dormir; niais nous pouvons la t'éveiller et le
moment nous semble opportun. » Il faut croire que ce coup droit
frappait à la bonne place. Le directeur se le tint pour (lit. Il lit venir
son rédacteur et lui parla ainsi : — « Mon cher ami, vous allez me
faire le plaisir de cesser immédiatement la campagne que vous avez
entamée. Décidément, le ministère vaut mieux qu'il n'en a fair. » Le
rédacteur n'entendit point de cette oreille. Il se voyait perdu, discré-
dité, déshonoré, s'il reculait après s'élre tellement avancé. Et puis il
avait sa conviction flac. On pouvait presser, prier. menacer; ils'obs-
tinait à dire ce qu'il savait! Le directeur. à bout de souille et d'argu-
ments, eut remues à l'argument supreme : — Vous ne lhites plus
partie de la rédaction du journal, — dit-il à l'entété, et celui-ci n'eut
plus qu à s'en aller. Ce ne fut pas sans tapage. sans scandale, sans
mutuelles accusations. Mais le ministère ne tumba pas ce jonc-là et le
linanCier n'alla pas coucher à Mucus cette fois-là. Le journaliste en
fut quitte pour quelques semailles de eolère et quelques mois de
misère; et qui donc songe encore à cette histoire?

Mais je vous en ai promis une seconde. La voici. Les détails diffè-
rent, le fond est le nième : c'est toujours le travail opprime par le
capital. Cette l'ois, je vous nommerai tout un long les acteurs de la
tragi-comédie; ils ont pris soin eux-mémes de livrer leurs noms et
leurs actes à la postérité.

C'était en mars 1881. Le journal Le Gaulois, après avoir eu des
opinions variées, était légitimiste depuis six mois environ. 11 avait
pour directeur Ni. Arihne Meyer. Mais la haute main appartenait à
la Banque parisienne. M. de Verbronek, qui était à la tète de cet éta-
blissement, était aussi le président du Conseil d'administration du
Gaulois. Or. la Banque parisienne se trouva avoir besoin du gouver-
nement républicain, et, comme elle ne louvait espérer obtenir la
faveur de la République en travaillant à restaurer la monarchie (nous
avons changé tout cela depuis lors), elle s'était résolue à immoler
bravement a ses intéréts les opinions qu'elle défendait. Elle se ral-
liait au pouvoir. Le Gaulois allait dune devenir républicain par
ricochet et opérer son évolution avec cette souplesse que donne l ac-
coutumance. Mais le malheur voulut que M. Arthur Meyer, bien qu'il
déclarât (rapport du al mars) que sa ligne politique consistait à n'eu
pas avoir, fitt royaliste d'instinct et de parti-pris. Il mit des h:Bons
dans les roues et ce fut un beau vacarme dont Paris s'amusa quelques
jours. . .
• Représentez-vous bien le lieu de la scène, Elle se passe dans les
bureaux du journal. Ici, an milieu, le cabinet du directeur. A droite,

. 	 . 	 ,
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la salle du Conseil d'administration. A gauche, la salle de rédaction,
Nous sommes dans la soirée du 5 mars.

M. Meyer, qui a publié le matin mate un article contre la Banque .
parisienne et l'évolution projetée, s'attend à une riposte et il se pro-
mène dans son cabinet, assez inquiet de ce qui va se passer.• Il sait
qu'on veut le remplaeer comme directeur et iL étudie les statuts pour
trouver moyen d'éviter cette révocation. A ee montent on vient le
prévenir que le Conseil est réuni dans la chambre voisine et l'invite
à venir délibérer, car le directeur est membre du Conseil d'adminis-
tration. M. Meyer passe dans la salle du Conseil et tout à coup il a
une inspiration : il s'aperçoit que les autres membres du Conseil,
qui composent avec lui la réunion, ne sont qu'au nombre de quatre.
Or, les statuts exigent qu'il y ait cinq administrateurs pour qu'une
délibération soit valable. Au lieu de faire le cinquième, il donne sa
démission; le Conseil, réduit à quatre membres, ne pourra plus déli-
bérer légalement.

Mais :ft bon chat, bon rat. M. de Verhronel: a prévus le coup et il le
pare. Un article des statuts autorise le président du Conseil, en cas
que le nombre des membres présents soit insuffisant, à faire siéger
mi actionnaire porteur d'an moins dix actions. Or, il se trouve (admi-
rez le hasard!) que M. Robert Mitchell est présent et titi il possède
justement dix actions; M. Robert Mitchell: un bonapartiste converti
provisoirement à la république, est, clans la pensée des administra-
teurs, le successeur désigné de M. Meyer. (Peut-être après tout que
le hasard n'est pas aussi grand qu'on pourrait le croire.) On l'invite
à prendre place au Conseil; M. - Meyer proteste; on passe outre. Le
Conseil délibère, révoque d'urgence M. Meyer de ses fonctions.
nomme pour le remplacer M. Robert Mitchell.

M. Meyer se précipite alors dans la salle de rédaction. Il harangue
ses rédacteurs ; il leur annonee qu'on leur impose un nouveau direc-
teur, une nouvelle politique; il leur prêche la résistance, l'insurree-
tien contre ce coup crEtat. On ne les expulsera que par la foree des
baïonnettes. Quelques-uns se groupent autour de lui.

Mais M. de Verbrouek apparait à son tour. Il se donne comme le
représentant des actionnaires et de la légalité. Il présente le nouveau
directeur ; il invite les rédaeteurs à le reeonnaitre comme tel. Il
déclare que tous ceux qui obéiront à M. Meyer seront par là mène
exclus de la maison. Il rappelle qu'il est le seul et vrai patron. Quel-
ques-uns se groupent autour de lui.

Les deux groupes se menacent des yeux, de la voix, du geste. On
est sur le point de se colleter. Cependant le temps presse, il faut -
composer le journal qui doit paraltre le matin. Gérant, imprimeur,
compositeurs ne savent auquel entendre. On compose tantôt le jour-
nal Meyer, tantôt le journal Yerbrouck. Les articles royalistes et les
articles républicains s'entrelaeent agréablement.

A bout de patienee, M. de Verbrouek sort et annonce qu'il va
chercher le commissaire de police. Il revient en effet avec lui vers
minuit. M. Meyer et ses amis sont alors sommés d'évacuer la place:
ils déclarent solennellement qu'ils cèdent à la force, et ils s'ép.arpil7
lent dans les journaux voisins pour y demander l'hospitalité et pour
y conter, chacun à sa façon,les événements de cette nuit agitée.

Je laisse de côté les récriminations, injures, provocations, qui
furent échangées au lendemain de cette soirée mémorable. Quant à la
moralité de 1 histoire, elle fut tirée par M. Cornély, ancien secrétaire
de la rédaction Meyer. Il écrivit dans le Clairon : C'est tout de même Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



41 ••••

bien malheureux de penser qu'on puisse trafiquer ainsi, cousine
d'un simple bétail, des rédacteurs et des lecteurs d'un journal et
qu'il dépende d'un monsieur très riche d'imposer à des estomacs
.roralistes un régime opportuniste. »

Est-il besoin d ajouter quelque chose à ces lamentations aussi légi-
times que légitimistes? Ceci seulement : que, si le journalisme, de
l'aveu n'élue de nos adversaires, est, comme les autres forces maté-
rielles ou intellectuelles de notre société bourgeoise, le serf du roi-
million, le socialisme, en brisant pour toujours la tyrannie démorali-
sante - de l'argent, peut seul émanciper, purifier, relever la presse. Je
• voudrais que les journalistes, mes confrères, comprissent bien que
nous travaillons pour eus aussi, en travaillant à mettre à l'abri de
la domination des écus le travail, le talent, le mérite personnel. -

Georges RENARD,
Direelear de la neva', Socialiste.

L'AVENIR

L'ordre, la paix, l'amour,
sont pour l'avenir ; le passé.
a toujours aimé, étudié, pra-
tiqué la guerre, là haire,
l'antagonisme; et cependant
l'espèce humaine marchait
sans cesse vers ses pacifi-
ques destinées, passant suc-
cessiveineot d'un ordre im-
parfait à un ordre meilleur, -
«une association faible,
étroite, à une association
plus forte, plus étendue, et
chaque ras qu'elle faisait
était d'abord une crise pour
elle, car il lui fallait nier
son passé, briser v iolenunent
des liens qui avaient été
salutaires à son enfance,
mais qui devenaient des
obstacles à son développe-
ment.

SAINT-SIMON. •  SAINT-SIMON

Visitez quelque cité industrielle ou descendez dans les mines,
et dites si ce que vous voyez ne dépasse tout ce que les théolo-
giens les plus féroces ont imaginé de l'enfer.

Anatole FRANCE.
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LA SCIENCE

Il y a un demi-siècle, quand la plupart des chimistes, après Berzélius e t
Gerhardt, considéraient comme une chimère l'espoir de produire, de toutes
pièees, par synthèse, des substances organiques, par le seul jeu des aff i

-nités des corps simples qui les constituent, M. Berthelot démontra que
non seulement les phénomènes chimiques sont identiques dans la matière
vivante et' dans la matière inanimée: il entrevit que ces phénomènes sont
eux-mêmes réductibles aux lois plus générales dela mécanique. Ce fait, il
l'établit plus tard, dans sa Mécanique chimique.
. Ainsi les lois qui régissent les mouvements des étoiles de l'univers
sidéral sons les meures que manifestent ceux des dernières pirticules des
corps organi s és, des atomes et des molécules, du protoplasma des plantes
et des animaux. Car il n'y a pas deux mécaniques, une mécanique eéleste
et une mécanique cérébrale ; deux chimies, une chimie organique et une
chimie inorganique; deux physiologies, non plus que deux psychologies,
l'une pour les hommes, l'autre pour les animaux. Partout éclate, avec
l'infinité de la causahilité, la continuité des phénomènes naturels.

Si les prote-sus de l'intelligence, mèrne la plus haute el la plus diffé-
renciée, n'étaient pas, comme ceux d'un mollusque, susceptibles d'être
déterminés, soit avec non méthodes actuelles, soit à l'aide de méthodes fu-
tures plus perfectionnées, bref, s'ils échappaient au nombre et à la mesure,
ils ne seraient pas objet de science. Il y a, au contraire, une p-ycholon:

'
ie,

si l'activité de I intelligence, comme celle de toutes les autres fonction, des
êtres organisés, se ramène, avec la physique et la chimie, à la mécanique.
L'unité suprême de la nature a sa plus haute expression dans l'unité de la
science.

Une lois acquises et démontrées, les vérités scientifiques. e‘istent pour
I'éternilé. Elles dépassent intinimeat la portée et les destinées du cer-
veau humain qui les a découvertes. Si Flourens avait démontre l'homogé-
néité fonctionnelle de l'écorce cérébrale, les expériences de Fritsch et Ilit-
zig n'eu auraient jamais pu établir l'hétérogénéité. Depuis l'école
d'Alexandrie, les plus grands physiologistes, jusqu'à H,,Iler et Flotircus,
a'aient eu vain irrité et détruit cette écorce : ils l'avaient trouvée inexei-
table. Or, elle est excitable Une investigation méthodique a pertuis à deux
jeunes savants de, rendre manifeste, Cil même temps que cette propriété
de la matière pensante, l'existence de centres fonctionnels relativement,
distincts, et dont l'excitation ou la destruction, exactement localisée, est
suivie d'effets correspondants, eu rapport avec la production ou l'abolition
d'une fonction psychique déterminée. Ce fait d'expérimentation, vérifié
dans la série entière des vertébrés, confirmé par l'observation clinique et

ude auatoino-pathologique, est ce qu'on nomme une vérité scientifique.
Les huitaines de foi inéiaphysiqur ou religieuse ont donc tort, pour se

consoler, de parler des variations de Ir science. La science ne varie pas.
Ce qui change incessamment, ce sont les hypothèses el le; théories prov.-
soires, légitimes et nécessaires, qui guident ou égarent quelquefois, pour
un temps, l'investigation scientifique.

Si la science est la synthèse des faits et des lois de l'univers. elle ne

peut pas plus varier quo ces lois et que ces faits. Sans doute, cet univers
visible et intelligib'e est une création de l'esprit de l'homme, et il n'existe
hors clonons ni sons, ni couleurs, ni saveurs, ni étendue, ni forme. Mais,
entre nos états de conscience, qui sont pour nous la seule réalité, et les
condilions'Sup-poSées de ces étals, il existe des rapports de çouccrdauce Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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tant de fois vérités par l'observation et provoqués par l'expérimentation,
une succession et uue simultanéité de causes et d'effets dont le caractère
d'uniformité et de continuité s'impose si fort à l'intelligence qu'il est im-
possible de douter des vérités scientifiques. Pour Aire toujours relatives è
l'esprit de l'homme, ces vérités n'en sont pas moins vraies, puisqu'elles
expriment des rapports constants et uniformes. Counalire les rapports des
choses et les conditions de ces rapports, voila toute la ncieuce.

J'ai conscience de mon ignorance des forces eL des causes éternelles de
l'univers. Mais ma confession d'ignorance n'est pas une profession de foi
religieuse, et mou renoncement n'est pas un acte d'humilité devant l'infini.
Je ne cradirs ni n'espère. A. l'homme qui réfléchit simplement, la science
suffit. De bonne heure nous avoua appris la résignation, et nous quitterons
sans amour et sans haine ce inonde d'illusions et du laisses. Mais nous le
quitterons avec une fierté slab me, sans ridicule attendrissement sur nous-
méiose, sans Ache besoin d'etre consolés, sans radieuse hypocrisie des
pharisiens qui. jusque dans la mort, veulent « édifier 0 les simples et per-
pétuer parmi les nommes la superstition religieuse.

Ce n'est pas moi qui adorerait l'Etre. ou. serai jamais tenté de me pros-
terner devant je ne sais quelle hiérarchie de forces cosmiques, voire devant
le mousirueux fétiche Humanité. 1...liarnme libre ne counalt rien au-des-
sus de lui. Pourquoi me courberais-je FOUS les forces déchaluées de cet
univers? Ne suis-je donc. pas moi-mémo une partie imperceptible du
monde, une vague de cet Océan?

Jules SOURY.

AVILISSEMENT DES FEMMES EN CIVILISATION
Peut-on voir une ombre de justice dans le sort qui leur est dévolu? Lajetine

fille n'est-elle pas une marchandise exposée en vente ii qui veut en négocier
l'acquisition et la propriété exclusive?, Le consentement qu'elle donne au lien
conjugal n'est-il pas dérisoire et forcé par la tyrannie des préjugés qui l'ob-
sèdent des son enfance? On veut lei persuader qu'elle porte des daines tissues
de fleurs; mais peul-elle se faire illusion sur son avilissement, même dans les
régioas boursouflées de philosophie, telles que l'Angleterre, où les hommes
jouissent du droit de conduire leur lemme au marché, la corde au con, et la
livrer comme une béte de sodium à qui veut eu payer le prix ? Sur ce point,
notre esprit public est'il plus avancé que dans ces siècles grossiers où certain
concile de Macon — vrai concile de Vandales — mit' en délibération si les
femmes avaient une dine? et l'affirmative ne passa qu'à une majorité do trois
voix. La législation anglaise, tant vantée par les muralistes, accorde aux
hommes divers deuils non moins déshonorants pour le sexe ; tel est le droit
qu'a l'époux de se Faire adjuger un dédommagement pécuniaire aux dépens de
amant reconnu de van épouse. Les formes sont moins grossières eu France,

niais l'esclavage est an Coud toujours le même. L'on y voit, comme partout, dee
jeunes tilles languir, tomber maladejet mourir faute dune union que la nature
commande iniperieusement, et que le préjugé leur défend, nous peine de flé-
trissure, avant qu'elles aient été légalement vendues. Les événements, quoique
rares, sont encore assez fréquents pour attester l'esclavage di, sexe faible, le
mépris des. volontés de la nature, et l'absence. de tonte justice a l'égard des
femmes.

-Parmi les indices qui promettaient d'heureux résultats de l'extension des pri-
vilèges féminins, il tant citer l'expérience de tous les pays, On a vu que les
nations les: meilleures furent toujours celles qui accordèrent aux femmes le"
plus de liberté ; on l'a vu chez les barbares et sauvages cousine chez les civi-
lisés. Les Japonais, qui sont les plus industrieux, les plus braves et les plus
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honorables d'entre les barbares, sont aussi les moins jaloux et les plus indul-
gents pour les femmes; à tel point que les Magots de la Chine fout le voyage-
du Japon pour s'y livrer à l'amour qui est interdit par leurs hypocrites cou-
Laines.

Les ()tahitiens, par la même raison, furent les meilleurs de tous les sau-
vages; aucune horde n'avait poussé si loin l'industrie, eu égard au peu de res-
sources qu'offrait leur pays. Les Français

'
 qui sont les muiris persécuteurs des

femmes. sont aussi les meilleurs d'entre les civilisés, en ce qu'ils sont la nation
la plus flexible, celle dont un souverain habile peut tirer en peu de temps le
Meilleur parti, dans tout emploi ; el malgré quelques défauts, tels que la frivo-
lité, la présomption individuelle et la malpropreté, ils sont pourtant la pre-
mière nation civilisée, par le seul fait de la flexibilité, qui est le caractère le
plus opposé à celui des barbares.

Ou peut de même observer que les plus vicieuses nations ont toujours été
celles qui asservissaient davantage les femmes : témoins les Chinois, qui sont
la lie du globe, le plus fourbe, le plus Elche , le plus affamé de tous les peuples
industrieux ; aussi sont-ils les plus jaloux et les plus intolérants sur l'amour..
Parmi les civilisés modernes, les moins indulgents pour le sexe ont été les
Espagnols; aussi sont-ils restés en arrière des autres Européens et n'out-ils en
aucun lustre dans les sciences ni les arts. Quant aux hordes sauvages, leur exa-
men prouverait que les plus vicieuses sont encore celles qui ont le moins
d'égards pour le sexe faible et chez qui la condition des femmes est la plus
malheureuse.

En thèse générale : Les progrès sociaux et changement de période s'opèrent
en raison du progrès des femmes vers la liberté, et les décadences d'ordre
social s'opèrent en raison du décroissement de la liberté des femmes.

D'autres événements lutinent sur ces vicissitudes politiques ; niais il n'est
aucune cause qui produise aussi rapidement le progrès ou le déclin social que
le changement du sort des femmes. 	 déjk dit que la seule adoption des
sérails fermés nous rendrait eu même temps barbares, et la seule ouverture des
sérails ferait passer les barbares à la civilisation. En résurné,Ce.rtension des pri-
rilégcs des femmes est le principe général de tous propres sociaux.

Charles Foulure.

LA LIBERTÉ!
hoolour

I.« 	 ee«r 	 po ...on do, [no, vo:.
m., 	 , pour r«erver 	 thoil-
remplir .‘e, tlavoloo.

Privé do 	 moyeo,, l'homme
tio'un

La liberté, qu'est-ce donc'?
• • C'est un mot qui exprime, depuis les premiers figes de l'humanité, des espé-

rances non encore réalisées. L'esclave se croit libre quand les liens qui l'ana-
chaient à son seigneur et maitre sont brisés. Il ne prévoit pas que, affranchi de
son seigneur et maitre, il devient l'esclave des circonstances au milieu desquelles
le jettent les institutions sociales. Pour être libre, il ne suffit pas de ne plus étre
attaché à la glèbe, de ne plus être vendable et achetable comme la bêle de
somme, il faut encore avoir les moyens de vivre selon les lois de la nature.

Tout être, végétal ou animal, a le droit de vivre, et il vit plus ou moins misé-
rablement suivant les moyens dont il dispose mais ces moyens peuvent faire
défaut, en partie ou en totalité, à la plante aussi bien qu'à toutes les espèces
d'animaux .

L'homme seul pourrait se préserver de cette pénurie des moyens d'existence.
parce qu'il a la prévoyance et qu'il est constitué, au physique et au moral, pour
accumuler les moyens d'existence, constituer des réserves pour les mauvaises
années. Mais,,ce que l'on appelle les capitaux étant entre les mains d'un petit
nombre, l'immense majorité des peuples ne possédant, pour vivre, que le pro-
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duit de leur travail, tombent dans la plus affreuse misère en face -des stocks de
produits de l'agi icnIture et de l'industrie, et une masse de ceux qui ont tout
produit sont réduits à mourir de faine. Cet état devient de jour en jour l'état
normal, ou fout& anormal. -

Jamais la race humaine n'a possédé autant de richesses, et jamais le peuple
travailleur, qui est l'immense majorité des nations, n'a été dans une position si -
précaire.

Cet état de clisses n'est pas naturel, il est contraire aux lois de la nature.
Les êtres animés appartenant à la mémé espèce ont les mêmes instincts, les rnémes
besoins, les mêmes droits au banquet de la vie, oit il y a abondance pour tous.

Depuis la plus hante antiquité, des hommes éminents ont protesté contre
l'état social, niais ,jarnais, comme de nos jours, d'égalité, de fraternité, 'n'a
pénétré les masses des travailleurs. Et c'est aux travailleurs, qui créent toutes
les richesses, qu'incombe la lèche de ramener la justice sur la terre.

Ce sont ces idées de justice et ces sentiments de fraternisé et d'égalité qui ont
produit le mouvement socialiste qui grandit chaque jour et saura vaincre tous
les obstiicles rine la bourgeoisie sèmera sur sa route. La première conquête que
le socialisme doit chercher à réaliser, est à mon avis l'Orfpl IL frq (e et
oblit;attore des syndicats o nrxiers. Mais' que d'obstecles à surmonter Le socia-
lisme sera probablement f •rcé, pour cela, d'escalader le pouvoir législatif,
moins que la bout gecisie affolée n'accorde aux socialistes leurs justes revendica-
tions.

La bourgeoiSie, les détenteurs des richesses, qui dépense tant de millions pour
nous enseigner hypocritement 1,1 doctrine du sublime travailleur de Nazareth,
serait bien obligée de se soumettre et d'admettre les principes au'il a proclamés
et qui, pour les soutenir, a su vivre et rnineir.

Et, ce qui est une arme poissante dans les mains du socialisme, c'est que l'on
nous enseigne depuis deus mille ans que ce doux et bon Jésus est l'incarnation
du créateur. que c'est Dieu lui-même.

Par conséquent., ITvarigile est la parole de Dieu, et cil Evangile se résume en
peu de mots :

Faire a■tx autres ce nue ruas voudriez qu'il fut fait il noua-m ême;
Pour aimer "heu par dessus toutes choses, id faut aimer son prochain comrne

soi-mibitc;•
Et pour aimer son prochain compte soi-même, il ne faut pas s'amastcr de

richesses ;
Et celui qui est riche doit se défaire de ses richesses ail bénéfice de tous.
Donc, d'api :ès cette doctrine divine, il ne doit plus exister de richesses indivi-

duelles ; la richesse doit étre : 	 propridle col! rare.
Ce sont bien là les grandes idées qui animent le mouvement socialiste, mais

ce mouvement a besoin de se purifier; il porte encore avec lui bien des débris
de la vieille société. Nous avons Mon des Syndicats dont les cerveaux restent
encore empreints des erreurs des siècles passés. Ils oublient que la femme est la
soeur de l'homme et qu'elle a les mêmes droits que lui. Il reste encore, dans les.
masses fi'a vailleuses, les idées yin nous a légué l'Inde, à travers les civilisations
juives, grecques. romaines et chrétiennes. Il reste encore, dans les esprits d'un

grand uorulo e, les idées proclamées par Manou, la septi:iine incarnation du dieu
Brutium.

Manou divisait la société en quatre classes ou quatre corps : le corps sacerdo-
tal ; de la noblesse ; de la boni geoisie ; des prolétaires, serfs ou esclaves.

Pour ce bon dieu lods', la lemme n'est qu'un ch enta Si) l'époux saine pour
obtenir une moisson, c'est-à-dire un enfant male. Il établissait que ta (calme ne

doit :jamais avoir do ualonbi, qu'elle doit toujours obéir : fil e à non père, femme

son époux, vuuce à son fils ciné; qu'elle doit toujoms considérer son mari

comme un Dieu, quand métne ce scrute le plus znIame des hornme.
Eh bien 1 il reste des traces de ces idées infâmes dans bien des coeurs et bien

des tétes chez les bourgeois et chez les ouvriers.
Nos lois sur le mariage ne sont pas beaucoup plus humanitaires et nos lois

politiques non plus.
Cependant, chaque jour les tètes et les coeurs se purifient chez les prolétaires.-
L'homme et la femme ont les mêmes droits et les mémes devoirs, variés sui- Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Cent l'organisme de chacun — et de chacune. — Mais alors, 'nous dira-t-on, le
socialisme marelle vers le collectivisme, vers le communisme.

Et après? Est-ce que l'immense armée des prolétaires ne serait pas mieux
partagée qu'aujourd'hui?

Si tout le monde travaillait, l'abondance règnerait sur la terre; l'exploitation
des ouvriers par les 'billes ne serait plus possible; chacun jouirait du pro luit de

son travail et aurait les moyens et le plaisir d'entretenir ses parents vieux et
infirmes.

Ne mais FAIRE DE RICHES, C'EST FAIRE DISPARSiTRE LES PAUVRES.
C'est au socialisme à faire nantie cet Eden — et il saura s'acquitter de sa

tâche.
Alors existeront : la Lily rié, l'Égalité et la Fraternité. Ces trois soeurs ne

peuvent exister lune sans l'autre.

• Chaux-de-Fonds, 28 juillet 1896.

LE DROIT AUX PENDULES

Je lègue à mon fils la pendule ayant appartenu à Frédéric-le-Grau d
et que j'ai prise, moi- nième, dans sou cabinet, à Potsdam. o Cela, c'est une
phrase du testament de
Napoléon Pe. L'histoire
se nous apprend pas uù
Frédéric s'était tout d'a-
bord procuré celte pen-
dule. Nais cous pouvons
conjecturer qu'il se l'ap-
propria par un procédé
atialc,,ue à celui de l'em-
pereur. En effet la 'coulis-
cation des pendules joue
un rôle important dans
es guerres de peuple à
peuple Les Français,
oublieux des exploits de
Bonaparte ne nianquiiii-
rent . pas, en 1871I, de
reprocher aux Prussiens
les dépréilations q s'ils
commirent parmi notre
horlogerie nationale. Tou-
tefois il semble que s'il
est louable de la part de
Napoléon de voler nue
pendule, le môme acte
devient absolument cri- tqlt
minet s'il est opéré par
de simples soldats. Néan-
moins, , il y a' .une ten-
dance de-plus-en plus générale à excuser, dans une certaine mesdre, ces
rapines réciproques. Ce sont., dit-ou, des faits de guerre. Et dès lor;cela

1D, P. COELLERY,

Député socialiste ou Grand Conseil
neuebùLelois.

ADOLPHE RETTÉ

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



--- 4M —

devient presque glorieux au même litre que le viol, l'incendie, le meurtre
perpétrés par des individus revêtus d'un uniforme.

Mais qu'un voleur quelconque, plutôt déguenillé, vole une pendule à
un bourgeois et se fasse prendre, la clameur de haro le poursuit, les juges
le condamnent, et la Société approuve la punition qu'on inflige à ce con-
tempteur de la propriété.

Si alors des gens, atteints de la manie raisonnante, font cbserver qu'il
est tout de même illogique de condamner chez l'un ce qu'on excuse chez
d'autres sous couleur de patrie, l'opinion publique les tient pour de dan-
gereux malfaiteurs, des empêcheurs de se filouter en famille avec appro-
bation des autorités constitués « des ennemis du peuple n bons à déporter,
le plus tôt possible, en des Cayenne variés. On n'y manque pas, dès que
l'occasion s eu présente ; la Société est sauvée une fois de plus — et le
commerce des pendules prospère, ce: qui est, au point de vue des bour-
geois, l'intérêt majeur. Clamons-nous donc d'imiter les raisonneurs, et,
lorsque l'occasion se présente de nous fournir de pendules chez le voisin, ne
la laissons pas fuir — puisque l'honneur national, nous commande, encas
de conflit avec les personnages qui ont l'audace de parler une autre langue
que là nôtre, non seulement d'estropier ceux-ci, mais encore de leur voler
le plus de choses possibles.

Adolphe IkErTÉ.

Les hommes de progrès et les rétrogrades
- Que je prenne aux hauteurs les plus élevées du socialisme, parmi les révolu-
tionnaires, que j'aille jusqu'à l'autre versant, aux plus tièdes des républicains,
tous ceux qui sont sincères en leurs croyances s'accordent pour vouloir
Guerre à tous les abus, guerre à tous les privilèges, paix aux opprimés et un
peu de pitié aux souffrances des petits et à la misère humaine!

Quel que soit le programme politique et économique qui se traduise dans les
formules, il y a dans tous les groupes, il y a dais tous les Comités, aujourd'hui
unis dans un seul et même parti, il y a ce ferme désir de vouloir, d'agir, de
réaliser des progrès. •

Il fallait entendre, à la Chandee, Jaurès disant à ces députés républicains
qui mentent à leur programme : L'impôt sur le revenu, il n'est pas nième dans
mon programme, ce n'est -pas un impôt socialiste; niais puisque vous, répu-
blicains, vous avez trahi votre mandat, c'est à nous, les socialistes, à venir vous
dire : appliquez donc les réformes et votez-les donc, ou bien nous lurons notre
devoir et nous irons dans vos circonscriptions, nous irons dans tout le pays dire
aux électeurs Ces hommes qui s'appellent des républicains sont des menteurs
et vous trompent, car ils ne veulent pas voter la plus petite, la plus simple, la
plus élémentaire réforme du programme rèpublieain ; ils ne veulent pas de cet
impôt sur le revenu, ils ne veulent pas de cet impôt démocratique, ils ne veu-
lent pas que par la loi du fisc Lieus enlevions un peu de celte lourde charge qui
pèse trop sur les petits pour le placer sur les épaules gigantesques d'un
M. Rothschild, qui est assez puissant pour supporter le faix des impôts.

La question politique est aujourd'hui entre ceux qui veulent marcher en
avant et ceux qui, non seulement ne veulent pas avancer, maïs ont le secret
désir et la secrète espérance de retourner en arrière, rejoindre les conserva-
teurs et les réactionnaires chez lesquels leurs affinités les avaient placés et d'où
l'ambition politique les avait détachés pour venir dans nos rangs républicains
trahir les intérêts de la République,
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L'ORDRE DANS L'HUMANITÉ

Dans quelques générations, les hommes contempleront avec pitié
cette France tilt xix° siècle, que quelques-uns présenteraient volon-
tiers connue le dernier terme de la civilisation; ils la considéreront,

'dis-je, avec la 'Hème 'tristesse et le méme dégoét que nous considé-
rons la pourriture de l'empire romain; et voyant nos masses de pro-
létaires, vingt ou trente milliers d'hommes sur trente-deux millions,
déshérités de tout dans une patrie qui depuis cinquante ans a écrit
sur son drapeau le saint nota (VE'ga/ité, ils ne comprendront pas plus
cc contraste que nous ne comprenons l'esclavage antique. Mais ce
n'est pas seulement la situation des masses profondes et obscures (le
la nation qui frappera alors d'étonnement et de pitié : la triste situa-
tion de cette petite courbe d'aristocratie bourgeoise qui couvre et
cache tout le reste, n'inspirera pas moins d'étonnement et de commi-
sération. Celle routine aveugle d'hommes pleins de vices et de dou-
leurs, el s'attachant; à perpétuer dans leurs enfants les mémos vices
et les lamies douleurs; cette li7ichrte de l'esprit qui pose des princi-
pes e t qui ne conclut pas; cette vie égoïste, individuelle, sans titrée
contre les Iléaux qui assiègent l'Humanité, sans grandeur, sans
variété, sans poésie, bornée an gain, et toujours exposée à la ruine,
courant après de sottes distinctions qui ne sont fondées sur rien, pas
mime sur la naissance, sur la pureté du sang, sur la transmission du
courage et de la force par voie de génération : tout cela fera gémir
profondément nos descendants sur leurs pires. Quand la société sera
ordonnée, (i,ne dira-t-on d'une société oit le hasard, coin la Folie
qu'Erasme faisait reine du inonde, décide de tout, préside à tout;
les inégalités naturelles et les ditterences de génie et d'inclinations,
seuls éléments véritables, sont à peine comptées pour quelque ellOSC,
et sont tont à luit subalternisées par la naissance, (pic cependant
toutes nos opinions proclament un préjugé? Concevra-t-on alors (pie
l'habitude puisse nous fasciner au point (le ne pas voir la contradic-
tion de nos principes, et nous cache tons les maux qui résultent pour
toits, exploitants et exploités., maltres ou esclaves, rio cet étonnant
désordre et de cette lutte acharnée!

Biens de la terre, charnues du mur, déliees d'un amour partagé,
science, honneur, considération, gloire, c'est la fatalité (pi distribue
tous les lots.

Et pourtant jamais les sympathies humaines n'ont été plus déve-
loppées, jamais plus d'hommes généreux n'ont senti battre leur cane
de l'amour de l'Humanité.

Mais, encore une fois, à quoi me sert-il d'avoir des sympathies plus
larges et plus de lumières que les hommes d'autrefois, quand tout,
dans le spectacle que j'ai sous les yeux, blesse mes sympathies et
confond mon intelligence?

Je voudrais voir le bonheur cula paix régner parmi les hommes, et
je vois de toutes parts la guerre et 1 adversité. J'aime la justice, et ne
trouve que le hasard.

Par quelle fatalité se pentil que la société ne repose que sur la
lutte et l'égoïsme; qu'elle fasse une loi à chacun de ne songer qu'à
lui-même, que le malheur de fun soit exploité avidement par l'autre,
que les riches y' vivent somptueusement de la faim des misérables,

4.
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el, qu'il y ait encore sons une apparence de liberté une multitude
innombrable d'esclaves'?

Ainsi la terre est devenue un inconcevable problème. Il semble (me
la nature avait donné à ehaque homme sa destination; chacun avait
on but à atteindre; ils devaient v marcher tous ensemble, se secou-
rant, s'animant, se guidant les nus les autres : mais, faute d'un soleil
oui les éclaire, ils prennent chacun une route différente de celle que
la nature leur avait donnée; ils se heurtent, se conMattent, s'égor-
gent; et les plus heureux, marchant sur le corps de leurs frères, arri-
vent à la lin de leur vie sans avoir vu autre chose qu'une horrible et
ridicule nagée dans d'épaisses ténèbres.

Et quel est celui qui a pu parcourir vos cimetières sans essuyer lit
sueur de son front dévoré par la douleur et le doute? La ville des

morts ressembleI,t_a ville ..es vivants. Pour le riche, des inscriptions
fastueuses, méprisées de cens qui les lisent; une phrase chrétienne
auprès dune phrase athée; d'absurdes légendes d'un culte mytholo-
gique, des mots abstraits dont on Li fait des divinités; et pour la mul-
titude des pauvres, une fosse commune qui engloutit en une minute
tout souvenir deux. Polie 1e3 riches, des tombeaux .le toutes les for-
mes, empruntés gauchement aux siècles passés, indice d'un siècle
qui n'a pas une pensée d'art tu réaliser pour la tombe: des pyramides

•égyptiennes, des tombeaux romains, des pierres qui dessinent la
forme du cadavre, comme dans le Moyen-A : des erois de bois •a-

giles ct à demi-brisées sur do lourdes eonstrUotions de marbre; d'obs-
curs emblèmes de résurrection pris titis philosophies antiques: et
plus souvent encore, rien que des ossements figurés sur lu pierre.
Non, il n'y a rien au fond de tonte Cette pompe. qui, sans la mort
qu'elle reeèle, ne serait guère plus sérieuse qu'une décoration de
filaire: il n'y a rien, dis-je, qui une épouvantable confusion, oh vient
se réfléchir dans toute sa hideur le désordre de la société. Liu, sur deS
cadavres, règnent encore l'injustice. le mensonge. l'inégalité, la dis-
corde; le doute est gravé sur toutes ces pierres, et les 'Landes qui
s'élèvent des tombe:11LN se eombattent entre elles dans leur silence
éternel, sans qu'il sorte de leur lutte atteinte solution.

Avez-vous an moins dos chants pour endormir mes douleurs? Les
philosophes ont engendré le doute. les poètes en ont senti l'amer-
tume fermenter dans leur tueur, et ils chantent le désespoir..

L'ordre social autrefois se peignait dans tous les . arts: l'art était
comme un grand lac qui n'est la terre ni le ciel, mais qui les réllé-
chit. Tous les ans qui sont l'expression 11 . 1111e soeiété véritable font
défaut aujourd'hui, comme celte société. Hommes de mon temps, oit
sont vos fittes religieuses oit le cour des honnues bat en commun?
Vous vivez solitaires, vous n'avez plus de fétus. Vous vous batissez
.des demeures alignées géométriquement: mais VOUS n'avez plus .le
temples. Vos architeetes vivent de plagiat; vos peintres rendent la
nature sans vérité et sans idéal, et aucune pensée ne dirige leur pin-
ceau. Mais, je le reconnais, la poésie de la parole est venue fleurir
clans vos ruines; elle est venue, seule. célébrer des funérailles.

Aux grandes époques de rénovation, lorsqu'un ordre social tombe
et qu'un monde nouveau va naltre, le génie du mal semble se (léchai-
ner sur la terre. C'est que tons les éléments de la pensée humaine
luttent - confusément, comme dans le chaos. Il y a alors une crise de

•
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douleur et d'enfantement, de misère morale et physique excessive,
de pleurs et de grincements de dents. C'est la diSsolution qui précède
la vie nouvelle; c'est l'agonie, la mort; mals c'est aussi I. indice cer-
tain de la renaissance. Cc que l'Humanité attend, c'est l'initiation à
une nouvelle vie, c'est le programme de sa marche nouvelle, c'est le
signal de' son départ pour un nouveau ciel et une nouvelle terre.

Quand les honunes commencent à douter de ee qu'ils ont cru,
quand ils détruisent ee qu'ils avaient élevé, cc travail s'appelle phi-
losophie. Alors ceux qui ne pensent pas eolonie les autres s appellent
les sages, les philosophes. Mais quand l'Humanité, après avoir bien
cherché avec les philosophes, a trouvé la solution du problème qui
l'occupait, clie se réunit, s'accorde dans cette solution, et alois la
philosophie s'appelle une religion. Les philos(mhies détruisent les
solutions incomplètes adoptées par l'Humanité, et cette «livre impor-
tante prépare les•religions qui doivent leur succéder et les ensevelir.

Oui. et j'en ai pour garant la inéme loi de compensati ,m nécessaire
et d'équilibre inévitable clans l'esprit humain qui Ma servi de bous-
sole et de preuve dans tout ce discours; oui, celle douleu r ' de notre
époque annonee l'enfantement d'une société nouvelle. L'esprit:humain.
ne peut pas concevoir l'enfer tout seul, l'enfer sans compensation,
l'enfer sans paradis; dcne. puisque la seience lui a ravi son paradis
imaginaire, il cherchera de nouveau et trouvera ce paradis qui lui
est néeessaire. L'esprit humain ne polit pas eoneevoir le présent sans
avenir : donc. il délaissera ridolatrie du présent mur chercher l'ave-
nir. L'esprit humain ne peut pas concevoir la réalité sans idéal : donc
il reviendra à l'idéal. Il ne conçoit le désordre que parce qu'il conçoit
l'ordre : done l'ordre renaitra.

Pieute Limoux.

LA GUERRE'' )

I
L'homme songeait. Le mal s'abattit sur la terre,
Ayant à ses côtés l'ignorance sans yeux.
Sonne, déchire l'air, ù clairon militaire!
La fanthre du meurtre est agréable aux Dieux!

1 [Mas! les ehefs puissants, croisant leurs bras épiques
Sur l'ampleur de leur sein hérissé de poils drus,
Discutent sous la tente au bruit lointain des piques
Et. (les neuves profonds par le sang rouge aecrus.

(i) Lors d'une promenade que nous finies an Salon si intéressant de La

`Plume, nous avons été frappé par la vue de douze cons-l'orles allégoriques sur

la Guerre y exposées, eaux-Cortes d'une touche merveilleuse dues à M Valére
Bernard. Elles nous ont rappelé les œuvres de Callot et de Goya, ces deux
gigantesques artistes qui ont décrit par le burin les horreurs de la guerre. Et
elles nous ont paru d'une telle beauté, elles sont d'un elret si saisissant qu'il
nous est de suite venu à l'idée de les reproduire dans notre almanach. INons

.

• n'avons tin obtenir pour celle année que celle que nous reproduisons ici et
nous la devons à la gracieuseté de M. Valére Bernard. Mais nous ne désespé-
rons pas de les avoir pour l'année prochaine. Aussi réservons-nous la traduction
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Tous veulent emporter dans leurs fiertés superbes
La laine des brebis, les chevreaux tont entiers,
Et la meilleure part .des grappes et des gerbes
Sur leurs lourds chariots ébranlant les sentiers!

Monstres épanouis dans les gloires charnelles,
bades hardis et forts par le désir atteints,
Tous veulent au baiser des femmes les plus belles
Tendre leur front stupide au milieu des festins!

Tous veulent sous leurs pieds fouler le plus de tètes
Et se voir saluer le plus basen passant!
Tous veulent s'enivrer dans la clameur des lites
Avec le meilleur vin, avec le meilleur sang,!

11

Etvoilit que du choc des haines
La guerre nuit, terrible à voir,
Eerasant les foules humaines
Comme les grains sons le pressoir!
Le fier luit, l'incendie éclate,-
Léchant de sa langue écarlate
Le dfflue bleu du firmament:
Et, phis prompts que le vent qui passe,
Les javelots fendent l'espace
Avec d'horribles sifflements.

Les poumons ereux, manquant ifflialeine,
Hagard, se tramant sur ses mains.
Le blessé meurt, le bouche pleine
De la poussière des chemins;
A travers la grèle des flèches,
La sinistre mort aux mains sèches
C0Inme un lugubre oiseau descend;
Une rivière rouge coule

• Dans les blés; et la terre est soûle,
A foree d'avoir bu du sang. ,

La massue énorme et rapide,
Légère entre les poings -serrés,
Tourbillonne h travers le vide,
Au-dessus des fronts ehibrés,
Tombe; retombe, se relève
l'Ius meurtrière que Le glaive
l'été par le vol des corbeaux,
Vise l'homme entre les prunelles.
Et fa it débouler Les cervelles
.Autour des Crrille5 en lainbeaux.

Les vautours, laissant les charognes
Au ver allbmé qui les mord,
Titubent cènone des ivrognes
Dans l'air plein d'une odeur de mort;
Les piques fouillent dans les -ventres; Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Les lions, blottis dans leurs antres.
Se disent : « Que font les mortels'! »
Les Dieux, taillés dans des troncs d'arbre,
Boulent sur les dalles de marbre
Dans l'embrasement des autels.

L'éléphant aux pattes . énormes
1,e front lourd, les yeux clignotants,
Balance sur ses tours difformes
Tont un peuple de combattants;
Sur les poitrines palpitantes
Les corbeaux s'abattent; les tentes
Fument an loin, hideux flambeaux;
Les chevaux, nés pour les lattaillcs.
Caracolent dans les entrailles
Des morts qu'ont crevés leurs sabots.

Les rois assistent au massacre
Du haut des monts pleins de soleil;
Le prètre bénit et consacre
Les glaives teints trun sang vermeil ;
Et, dans sa sainteté profonde,
La nature austère et Féconde,
Alimente les gazons verts,
Les rouilles, la moisson ruture.
Avec rénormr pourriture
Des ventres et des fronts ouverts.

III

Puis, quand la guerre horrible fi. freandé la terre,
Quand les morts sont couchés dans l'éternel mystère
Des sillons, des blés mars et des souilles épars
Les préfres et les rois, se couronnant de roses,
Formidables, debout dans les apothéoses,

Attachent derrière leurs chars .

Les vaincus escortés par le long, bruit des (laines,
• Les bergers qui chantaient temr chant au pied des (diènes,
Les pères accablés sous le poids des douleurs,
Les mères emportant 1«cnrant sur leurs épaules,
Et la vierge 1.11,: doux yeux qui dormait sous Les saules,

Les bras entrelacés de fleurs.

IV

Oit! maudit soit devant rtri,;taire
Le pasteur de l'humain troupeau

pour quelques heures d e gloire,
Inventa le premier drapeau!
Maudit soit le cher militaire
Qui le premier mit sur la terre
Une étoile autour d'un bidon!
Que ne fart-on dès la matrice,
Au nom de la sainte justice
Eerasé comme un avorton!
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Maudit soit-il dans la parcelle
D'atome qu'il est aujourd'hui,
Dans cette matière éternelle
Qui lui servit sans étre lui!
S'il est dans l'arbre séculaire
Que le divin soleil éclaire, "
S'il est dans le rameau puissant
Qui vers l'azur profond s'élève,
Périsse la goutte de sève
Qu'il a fait naître de son sang!

Maudit soit encore l'infilme,
Le maitre fort et redouté
Qui, pour briser l'essor de nme
Répandant au loin la clarté,
Divisa le monde en royaumes
Et parqua le troupeau des hommes
Sons les larges cieux éclatants!
O poteaux menteurs! O frontières!
Que n'a-t-on brisé sur les pierres
Sa tète, avant qu'il mit vingt ans!

Maudits soient-ils dans la nature!
Maudits, maudits soient-ils tous deux
Dans la monstrueuse aventure
Des rois, leurs descendants hideux!
Dans la pourpre vile qui couvre
Les bandits riant dans leur Louvre!
Dans les femmes et dans los (leurs!
Dans les palais, dans les cabanes!
Dans le baiser des courtisanes
Et dans la faim des travailleurs!

Maudits soient-ils tous deux encore
Dans leur crime toujours vivant!
Dans le rayon d'or que l'aurore
Envoie au pauvre en se levant!
Dans la grande foule incomprise
Qui tilt ou tard s'éveille et brise
Ses chaînes comme des roseaux!
Dans l'innoeenee des colombes!
Dans l'auguste néant des tombes
Et dans la chanson des berceaux!

V

En marehe, caravane humaine! Ton voyage
Sera dur; tu seras souffletée au passage

Par tous les vents du ciel;
Tes maîtres, défeadant leur seeptre ou leur idole,
Te voleront ton pain comme le frelon vole

A l'abeille sou miel.

Avec ton sang. qui met de la rouille aux épées
Tu donneras à boire aux lùchcs Epopées
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Tu laisseras partout de ta poussière humaine;
Tu laisseras partout, comme un mouton sa laine,

Quelques-uns de tes droits!

Quand devant tes labeurs et devant tes misères
Tu diras : « Ainions-nou.s! Tous les hommes sont frères! »

Les lois te diront : « Non! »
Ton esclavage, aïeul de tous les esclavages,
Ne se transformera dans la suite des liges

Que pour changer de nom.

Tu meurtriras tes pieds aux caillons de la route;
u t'en iras, flottant de l'espérance au doute,

Pleurant, criant, saignant,
Emportant avec toi tes chimères sacrées,
Sombre, les poings crispés et Les lèvres serrées,

Jusqu'au jour étonnant

On Ullunmnité forte, auguste, fière, libre,
Ayant à tout jamais trouvé son équilibre,

Sa grandeur, son repos,
Pouvant monter toujours, ne pouvant plus descendre,
Aux quatre vents du ciel dispersera la cendre

Du dernier des drapeaux !
Clovis IlueuEs.

L'UNITÉ DU. PARTI SOCIALISTE
Depuis qu'd la suite des élections générales de 1 SM s'est

constitué le groupe de l'Union socialiste, la cohésion et la force
de notre parti n'ont pas cessé de s'accroitre.

I,es combats menés en commun, les assauts subis de
concert, la propagande poursuivie côte à côte ont resserré les
liens noués par la raison.

L'année 1896 a apporté son contingent é cette utile et néces-
saire besogne. L'accord s'est tait, à de liés raves exceptions
prés, sur un programme minimum.

Tous les socialistes ont paru, en mémo temps, unanimes
reconnaitre le besoin de régies simples et précises qui s'impo-
sent, en période électorale, à tous les candidats se réclamant
du patronage du Parti.

Mais, ces règles posées, ne serait-il pas utile et mème indis-
pensable' qu'une autorité communément acceptée eut qualité
pour en surveiller l'application ?

. Si, fort heureusement, les querelles intestines ont presque
disparu des rangs de notre parti; si les socialistes s'interdisent
en général'de s'attaquer les uns les autres, réservant leurs coups
pour l'ennemi commun, tous les fanions n'ont pas disparu pour

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— —

- faire place à un drapeau unique, toutes les écoles ne se sont
pas fondues dans un seul et mémo grand parti. -

Nombre de militants, et des meilleurs et des moins discutés,
gémissent de celte situation. lis aspirent à voir le parti socialiste
français, comme l'allemand et le belge, présenter un seul front
do former un bloc indivisible.

Ils insistent sur les dangers que présente la persistance de
fractions séparées. Chacune combat pour son saint et il arrive .
trop souvent que leurs efforts, au lieu de s'aider les uns les
autres, se contrarient et s'entre-choquent.

Tous les succès du parti socialiste devraient titre salués par
ses adhérents avec une égale allégresse. Il est arrivé, pour-
tani, que certains de nos amis étaient plus disposés ni s'affliger
qu'a se réjouir d'une victoire, qui favorisait le guidon d'une
autre fraction que la leur.

Le sentiment du devoir, le bon sens des masses ont suffi
jusqu'à cette heure pour empècher ces germes mauvais de se
développer , niais il serait aussi imprudent d'eu négliger le
péril qu'enfantin d'(.1,, nier l'existence.

Sans doute il ne semble guère aisé de faire disparaitre la
cause du mal. Quelle que soit leur importance réelle, les
fractions existantes ont. une tendance naturelle à Se l'exagérer.
Elles résistent à l'idée do disparaitre. Elles sont surtout invin-
eibleinent rebelles à la perspective de s'anéantir au profit ut
clans les rangs d'une rivale.

Un sentiment très légitime et très louable met d'ailleurs nos
amis en défiance contre le danger d'un embrigadement. Ils
tiennent, et ils ont raison, ri leur indépendance.

Mais, qui repousse la centralisation peut accepter la rédé-
ration. Et ne serait-cc point faire un pas vers la solution du
problème qui se dre/se, qu'on le veuille ou non, devant notre
parti ; ne serait-ce point prendre une utile précaution contre
des conflits périlleux, sans aliéner l'autonomie d'aucun groupe,
que de constituer un comité central, formé de représentants de
toutes les tractions et chargé, en tranchant souverainement
toutes les questions délicates de discipline ou de tactique, de
prévenir des divisions redoutables.

Je pose la question. Au parti socialiste de la résoudre. Mais
il encourrait une lourde responsabilité s'il se refusait, par
timidité on par scrupule, à la regarder en face et à lui donner
une réponse.

(let article nous a été donné cinq on six jours noeud le Congrès de
Londres.	 I'. A.

PROVERBES CHINOIS
Quand l'arbre va tomber, les singes décampent.
Que chacun balaye la neige devant sa porte et la rue sera propre.

Plaider c'est chercher une puce et gagner une .1110PSIITC.

•

A. MILLERAND.
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PATRIE
Cet article, je l'adresse Lotit particulièrement. à cette ardente jeunesse, dont

l'àrne guerrière vibre au bruit des urines, M. qui rève encore d'ériger de san-
glants trophées sur les champs de bataille, S'est-elle jaiHais rendu compte, eu
acclamant avec frénésie ce mot pompeux, du vide qu'il contient pour le prolé-
tariat français, oit se recrutent les oeuf dixièmes, au moins, de l'armée natio-
nale? D'abord, en franchissant le seuil de lit caserne pour revédir le pantalon
rouge, le fils du prolétaire n'est plus considéré, en quelque sorte, connue un
enfant du pays,
ruais comme un
t t re purement
passif, co in IHe
une machine â
dresser n'oui. le
service militaire.
Dés lors aussi,
sauf de rares
exceptions, ce ne
sont plus des su-
périeurs dignes
de respectqu'il:t
devant lui pour
le commander,
mais des brutes
galonnées, qui
l'Inter pelleint
dans les tenues
les pl nsgrossiers.

EL malheur à
lui s'il a la langue
ou la main trop
prompte; car il
ne manquera pas
de taire connais-
sance oves r
bi, s'il ne l'a na
l itus lit avec le
peloton d'exéeu-
tion.ltparail que

• les rigueurs de
ce code nitra-
barbare sont ab-
sulutnent néons-.
safres au main-
tien de la disci-
pline. Cependant
en ne ha pas
toujours entendu
ainsi, et 	 isto ire
Polis montre le
plus intrépide
comme le plus
modeste des hé- 	 ul.tvn6n souinitE
rus : Corroi de
Latenr d'Auvergne, dans les veillées do bivouac, causant familièrement, en-
touré de ses soldats, qui l'eussent suivi, si c'ent die possible, jusque dans l'enfer !
• A défaut de bonnes Terres au soleil, le fils du prolétaire a-t-il, au 'noies,
dans la patrie, d'autres propriétés à défendre... Non, rien que sa peau'... et
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-cette peau, il la défend si résolument que, la plupart du temps, sa bravoure
décide de la victoire. Semble-t-il donc juste que celui qui ne possède rien paye
de son sang l'impôt de guerre le plus lourd, pour garder intacts les biens des
-autres ? EL que signifie cette répartition à rebours des sacrifices et des récom-
penses? Loin de moi la pensée de faire appel à ces patrons roublards, .lui
posent pour leur palriotisme, el n'hésitent pas à renvoyer leurs natioMarix,
pour les remplacer par des ouvriers étrangers, pour peu qu'ils y trouvent leur
profit. Je ne compte pas davantage sur ces agiles sur place, politiciens frappiis
-d impuissance par l'inanité de leurs doctrines, niais jouant aussi, volontiers, de
la corde patriotique. ; &clarain qu'ils ne céderont jamais : Ili une pierre de
nos forteresses, ni un pouce de notre territoire o, et tachant délibérément deux
.provinces, plutôt que d'essayer de conjurer la délaite par des.mesures révolu.
Liminaires. J'ai moins de confiance encore, si c'est possible. dans «. ces vieilles
culottes de peau », faisant, par métier profession de patriotisme, et mettant as
service de la llépubliqu, toutes les opinions réactionnaires ; ce qui explique la
-haine de leurs devanciers contre les insurgés de 11, et le massacre hideux,
dont frémit toujours I'llistnire !

C'est à la loyale ,jettnesse dont les sentiments no sont pas atrophiés par l'é-
goisme, que mus nous permettons de poser celte question :

Ardents patriotes, dont le sang, brille du se répandre pour ce que vous erorez
flic le salut de tous, voulez-vous nous aider, nous autres soelaliste, à damier,
d'abord, une patrie à la foule innombrable de ceux qui n'en out pus? Ne trou-
vez-vous pas celle grande entreprise plus digne de vous tenter, que les champs
de carnage stériles?

En 1810, quoique dispensé de MM service militaire, comme employé d'admi-
nistration dans une grande Compagnie de chemins de Fer, j'avais demande, la
pernii , sion de m'eng,ager dans tes bataillons de marelle, pendant Mule 1;u durée
de la guerre autour de Paris. Et quand la guerre eut cité terminée comme vous
savez, jaurais 'fait volontiers la campagne d'Alsace-Lorraine, pour tenter de
l'arracher aux serres de l'aigle prussien. Enfui, de diisespuir, je ire jetai dans
les rangs des combattants de l'insurrection communaliste, avec l'intention de
-contribuer, au moins, à saHver la République, du naufrage national.

Phis tard, quand j'ai été initié, aux principes du socialisme, je lire suis dit,
souvent, au s'onvenir du passé :

— Pauvre fou ! qu'aurais-tu fuit en Alsace-Lorraine ? Connaissais-tu seule-
ment les moyens de la rendre libre'? Et je dus reconnailre, en effet, que je, ne
les'connaissais pas encore.

Or, dans ces conditions, comment peut-on concevoir l'espoir d'agrandir un
peuple, si cc n'est politiquement? C'est-à-dire en lui donnant la liberté de
mourir de faim !

Celle conquéle-là, en vérité, vaut-elle bien la peine qu'on se sacrifie pour
elle? •

Patriotes de loirs les pays, votre plrie n'est qu'un cri de victoire ou de
revanche, un cri de lutine implacable entre les diverses patries, appelé à éter-
Muer la guerre, si les peuples, las de se laisser conduire aux abattoirs, n'y
mettent coldre-ordre, en se débarrassant des hèles couronnées- Mais les socialistes
-doivent, en même temps, profiter de toutes les occasions, pour faire triom-
pher cor programme éeonomique. et nous pensons qu'ils ne failliront pas à

ce devoir ; car ils savent que les premiers à le mettre eu pratique auront un

titre immortel à la reconnaissance des hommes. Patriotes Irmeais ! la voie a
suivre pour arriver à l'émancipation des travailleurs, c'ei-t de socialiser ou de

nationaliser les inoyens-de production, de transport et d'échange c'est de faire

cesser l'antagonisme du travail et du capital, en les réunissant dans les mêmes
mains.

Beaucoup comprennent trop bien, qui n'ont pas l'air de comprendre ;

fres rient jaune des allusions qu'ils lisent a leur adresse ; d'aulres se livrent a

une réfutation facile du partage, en nous assimilant aux partugeux
àtais le peuple, lui, qui est simpliste, commence à comprendre, et c'est 1à

Vessenliel. Déjà, il est majoré dans les grandes villes industrielles ; bientot, .

le sera dans les petites; puis, les ouvriers agricoles, -les fermiers écrasés par

Jeurs fermages, les petits propriétaires ruraux, ruinés par les liypotliéques, etc ,
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MAXIMILIEN LUCE

La Vache à Lait

— 0 patrie ! comme ils l'aiment, ces pal, iules bourgeois !

seront gagnés à la même idée. Ainsi, le suffrage universel, si long,temps'aveu-
gle, fera infailliblement son tour do France si la révolution sociale ne vient
plus tôt hàler l'avènement. des temps nouveaux.

Quant au paysan routinier, qui croira trouver son profit à garder son champ
au lieu de le céder à l'association, on laissera à l'expérience le soin de le con-
vaincre à ce sujet; et, voyant l'exiguilé de ses ressources personnelles à côté
de celles des associés pouvant se procurer des charrues à vapeur et profiter de
l'enseMble des progrès accomplis dans l'agriculture, il ne tardera pas longtemps
à changer d'avis.

Sincères patriotes, ralliez-vous donc à notre parti, le seul qui offre une
solution au problème de la misère, tandis que Ions les attires, basés sur l'ex-
propriation individuelle, sont impuissants à le résoudre. Ces partis, c'est le
passé, qui n'a rien de nouveau à vous apprendre, et le nôtre, n'est celui de l'a-
venir, d'un avenir toujours plus radieux, à mesure que montera la moralité-
publique ; car il n'a pas seulement pour but de procurer le bien-élre à tous
par le travail, mais aussi de donner à l'être humain le développement dont
toutes ses facultés sent susceptibles, et de faire de la terre, avec plus de loi-

.
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sirs, la science lui venant en aide, un séjour de bonheur autrement nie] que
fous les paradis bfllis sur les nuages !

Oui, les vaillants et les dévoues! au lieu de, chercher à mitraiHer la France
ana tueries sans lin, prélez-nous, puisque voua l'aimez, votre précieux con-
cours pour la rendre heureuse ; et poor cela. -dis-je, il faut commencer par
édifier la patrie de demain, celle de in poix internationale et de la solidarité.

Alors, s'il est encore des despotes en Europe, ils pourront se liguer contre
celle vraie patrie et n'y retrouveront plus ces généraux vantards, repends et
capitulards du passé!

Appuyée sur ses enfants, qui l'aimeront d'un égal amour, elle les embrase- -

rait d'une Hamme héroïque qui les rendrait. invincibles !
Pour moi, avant de disparailre, que je voie on lion les débuts du socialisme,

des veux du corps, je suis siir 	 sera : car je le vois d'avance, des yeux de
l'esprit! 	 Olivier Sevérue.

PENSÉES, .:11A NI MES, 110T5 DE COM11.17'

l.es actes du Gouvernement et non les écrits qui les ont combattus, voilà ce
qui a causé les révolutions passées, voilà ce qui minera aux révolutions Mimes.

Lord

Il y a des sottises bien habillées, connue il e a des sols très bien villas.

La Société, qui rapetisse beaucoup les hommes, réduit. les femmes à rien.

Les bourgeois, par 1111ç vanilé ridicule, font de leurs filles un fumier pour
les terres des gens de qualité. 	 Cu iynecy.

Lorsqu'un génie apparat% dans le monde, vous le reconnailrez à ce, signe
que les sots sont tous ligués coutre lui.

« Il eut été meilleur et plus juste, puisque nous S0111111e5 tous frères et unis
par les liens du sang et de la nature. que nous partageassions tous également._
que si un seul veut se rendre mait•e de Mut le bleu, le posséder cri entier et
exclure ses frères de la troisième on de la quatrième partie, celui-là n'est pas
un frère, 'nais un tyran Minimale, un barbare iruel ou OMit une hèle farou-
che dont la gueule est toujours ouverte pour dévorer elle seule toute la nour-
riture des autres a, SAINT Cluiaionui lie Nysse.

0 riches! c'est la misère et la mauvaise éducation qui font le crime el voua
ne faites rien pour combattre ces deux fléaux, au contraire.

Thomas Miollis.

•
Pour que l'étai social suit perfectionné, il faut que chacun ait assez; et per-

sonne de trop. 	 J.-J. Roussemi.

'•
Je me suis permis de le dire souvent, dans la familiarité de mon langage :

une nation qui se coucherait à dix heures du soir, se lèverait it six heures du

matin et travaillerait finit heures par jour, serait la première notion du 1/Pinde

et tous les peuples de la terre compteraient avec elle.
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Les économistes répètent que toute propriété vient du travail, et cependant,
sous l'empire des institutions actuelles, ceux qui travaillent n'ont point de pro-
priété et gagnent, à peine de quoi subsister, tandis que ceux qui ne travaillent
pas vivent dans l'opulence el possèdent la terre.

E. 	 1,AVELEYE.

•
La lutte s'engage entre le vieux inonde et le nouveau. Quelle en sera l'issue ?

Je suis de ceux qui ont foi dans l'avenir. 	 1,1,TOURNEAU.

Elle est depuis longtemps jugée. condamnée, cette vieille société. Que jus-
tice se fasse! Qu'il soit brisé ce vieux Inonde— on l'innocence a péri, oit l'é-
goïsme a prospéré, oit l'homme a été exploite par l'homme ! Qu'ils soient
détruits de fond en comble, ces sépulcres blanchis oit résident le iiiensunge et
l'iniquité ! lIctiri IlciNc.

Les nations sont. destinées il se foudre pour n'eu faire qu'une grande qui
abattra les frontières.

Les empereurs. les grands•ducs, les princes, les feldinaréchaux et autres
Icirililes personnages de celle !Udine ri ont pas la ferme volonté de voir l'in-
dustrie su développer dans leur pays. Il leur laid tout autre clisse ; il leur faut
des paysans, assez affamés chez eux pour désirer améliorer leur sort en deve-
nant soldats, et assez asservis pour fusiller, sur un commandement., leur pro-
pre frère, sans demander pourquoi. Lord licous.

Si les palais sont brillants, les champs sont incultes et les greniers vides.
Les princes sliabillent de riches étoiles ; ils portent un glaive tranchant ; ils
se rassasient de mets exquis; ils regorgent de richesses. L'est ce qu'on appelle .

se glorifier du vol.

Le prochain siècle est au travail, et ne voit-on pas rli'qit dans le socialisme
.montant, s'ébaucher la lui sociale de demain, du travail pour tous, le travail

_régulateur et pactfieatevr? Quelle grande et saine société qu'une société oit
chaque membre apporterait sa part logique de travail.

E,tele ZOLA. •

*
doil, si elle vent fonder une nouvelle époque, rompre entière-

ment avec le passé. 	 I.. EENEIIIIACIL

4 4

Les grandes fortunes sont faites d'infamies; les petites, de saletés.
Henry ItccorE.

Pour des gens qui ont de l'argent en poche, le monde va toujours bien.

•

L'honnêteté, la gloire, ce n'est que le succès. Il ne faut pas se laisser battre
autrement l'on n'est plus au lendemain qu'un imbécile et un filou.

Or

Un certain 'Marchand, avocat, homme d'esprit, disait : On court les risques
du degoin en voyant comment l'administration, la justice et la cuisine se pré-
parent
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LE CHOMAGE

Ah! la dolente cité de la misère, l'ablne sans fond del I '
et de la souffranee humaines, quels voyages elfrov«ill - y 'eapnee
dant ces deux minées qui bouleversèrent son être! Uans ce quartier
Sainte-Marguerite, au sein meule de ce faubour .

g Saetif, si courageux à la besogne, il découvrit desm - t- ni0ine 
Si

odes ruelles entières de masures sans jour, sans air,ara liiise
sordid es,

de cave, Où croupissait. où agonisait, empoisonnée, tonte une popu-
lation de misérables.

Le long de l'escalier branlant, les pieds glissaient sur les ordures
amassées. A ehaque otage, recommencait le même dénuement, tombé
à la saleté, à la Promiscuité la plus basse. Des vitres manquaient, le
Vent faisait rage, la pluie entrait à flots. Beaucoup couehaient sur le
carreau nu, sans jamais se dévêtir. Pas de meubles, pas de linge,
une -vie de bête qui se contente et se soulage comme elle peut, au
hasard de l'instinct et de la rencontre. Lb-dedans, en tas, tous les
sexes, tons les .figes, l'humanité revenue it l'animalité par la dépos-
session de l'indispensable, par une indigence telle qu'on s'y disputait
à coups de dents lés miettes balayées de la table des riches. Et le pis
y était cette dégradation de la matière humaine, non plus le libre
sauvage qui allait nu, chassant et mangeant sa proie dans les forêts pri-
mitives, mais l'homme civilisé retourné à la brute., avec toutes les
tares de sa déchéance, souillé, enlaidi, anibli, au millets du luxe et
des raffinements d'une eité reine du monde.

Pierre, dans ehaque ménage, retrouvait la 'même histoire. An.
début, il y avait de la jeunesse, de la gaieté, la loi du travail acceptée

• courageusement. Puis la lassitude était venue toujours travailler
pour ne jamais être riehe, à quoi bon'? L'homme avait lm pour avoir
sa part de bonheur, la femme s'était reliichée des soins du crénage,
buvant elle aussi parfois, laissant les curants pousser au hasard. Le
milieu déplorable, l'ignorance et l'entassement avaient fait le reste.
Plus souvent encore, le chômage était le grand coupable : il ne se
contente pas de vider le tiroir aux économies, il épuise le courage, il
habitue à la paresse. Pendant des semaines, les ateliers se vident, les
bras deviennent mous. Impossible, dans ce Paris si enfiévré d'action,
de trouver la moindre besogne à faire. Le soir, l'homme rentre en
pleurant, ayant offert ses bras partout, n'ayant pas même réussi à.
être accepté pour balayer les rues, car l'emploi est recherché, il y
faut des protections. N'est-ce pas monstrueux, sur ce pavé de la
grande ville oit resplendissent, oit retentissent les millions, un homme
qui cherche du travail pour manger, et qui ne trouve pas, et qui ne
mange pas? La femme ne mange pas, les enfants ne mangent pas.
Alors, c'était la famine noire, l'abrutissement, puis la révolte, tous les
liens rompus, sous cette affreuse injustice de pauvres êtres que leur
faiblesse condamnait à la mort. Et le vieil ouvrier, celui dont cin-
quante années de dur labeur avaient usé les membres, sans qu il pin
mettre un sou de côté, sur quel grabat d'agonie tombait-il pour mou-
rir, au fond de quelle 'soupente? Pallait-il donc l'achever d'un coup
de marteau, connue une bête de somme fourbue, le jour où, ne tra-
vaillant plus, il ne mangeait plus? Presque tous allaient mourir à
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paille pourrie, Pierre en découvrit un, mort de faim, oublié là depuis
une semaine, et dont les rats avaient dévoré le visage. •

Mais ce fut un soir du dernier hiver que sa pitié déborda. L'hiver,
les souffrances des misérables deviennent atroces, dans lrs taudis
sans feu, où la neige entre par les fentes. La Seine charrie, le sol est
couvert de glace, tontes sortes d'industries sont forcées de chômer.
Dans les cités des ebill'onniers, réduits au repos, des bandes de
gamins s'en vont pieds nus, vans à peine, affamés el toussant,
emportés par de brusques rafales de phtisie. Il trouvait des familles,
des femmes avec des cinq et six affinas, blottis en tas pour se tenir
chaud, et qui n'avaient pas mangé depuis trois jours. Et ce fut le soir
'terrible, lorsque, le premier, il pénétra an fond dune allée sombre,
dans la chambre d'épouvante. on une mère venaitdc se suicider avec
ses cinq petits, de désespoir et de faim, un drame de la misère dont
tout Paris allait frissonner pendant quelques jours. Plus un meuble,
plus un linge, Lotit avait. dit are vendu chez le brocanteur voisin.
Hien que 1c fourneau de eha•bon lamant encore. Sur une paillasse
moitié vide, la mère était tombée en allaitant son dernier né, un
nimrrisson de trois raids; et une, goutte de sang perlait, an bout du
sein, vers lequel se tendaient les lèvres avides dit petit mort. Les
deux fillettes, 3 et 5 ans, deux blondines jolies, dormaient aussi là
'leur éternel sommeil, côte à cô te--; tandis que, des deux gareons, plus
nagés, run s'était anéanti, la tète entre les mains, accroupi coutre le
mur, pendant que l'autre avait agonisé par terre, en se déballant,
comme s'il s'était freiné sur les genoux, pour ouvrir la frielre. Des
voisins accourus racontaient la banale, l'affreuse histoire : une lente
ruine, le père ne trouvant fias de travail, glissant à la boisson peut-
etre, le propriétaire las d'attendre, inenaeant le ménage d'expulsion,
et la mère perdant la tète, voulant mourir. décidant sa nichée à mou-
rir avec elle, pendant que son homme, sorti depuis le matin, battait
vainement le pavé. Comme le commissaire arrivait pour les constata-
tions, ce misérable rentra; et quand il eut vu. quand il eut eompris,
il s'abattit ainsi qu'un litait' itssommé, il se mil à Iouler d'une plainte
incessante, un tel cri de mort, que toute la rue terrifiée en pleurait.

Ce cri horrible de race condamnée, qui s'achève dans l'abandon et
dans la faim, Pierre lavait emporté an Miki de ses oreilles, au fond
de son cairn.; et iL ne put manger, il ne pin s'endormir, ce soir-là.
litait-ce possible, une abomination pareille, un dénuement si com-
plet, la misère noire aboutissant à la mort, mi milieu de ee grand
Paris, regorgeant de richesses, ivre de jouissances, jetant pour le
plaisir les millions à la rue? Quoi, d'un côté de si grosses fortunes,
tant d'inutiles caprices satisfaits, des vies comblées 'de tous les bon-
heurs! de l'autre, tee pauvreté acharnée, pas mamie du pain, aucune
espéranee, les mères se .tuant avec leurs nourrissons, auxquels elles
n'avaient plus à donner que le sang de leurs mamelles taries! Et une
révolte le souleva, il eut un instant conseience (le Humilité dérisoire
de la charité, A quoi bon faire ce qu'il faisait, ramasser les petits,
porter du secours aux parents, prolonger les souffrances des vieux?
L'édifice social était pourri à la base, tont allait crouler dans la boue
el; dans le sang. Seul, un grand - acte de justice pouvait balayer l'an-
cien inonde, pour reconstruire le nouveau.

Enfile Zor.,..

ii.
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COIN D'AVENIR

Dans mes heures de rêverie,
Suivant une pente fleurie,
Na peinée au loin s'envolant,
Vers une contrée idéale,
D'une splendeur que rien n'égale,
Va, sous un ciel étincelant.

Là, pas de guerre, de famine,
Là, tout l'horizon s'illumine
Des plue éclatantes couleurs.
Dans ce pays qui vous cochante,
'fout rayonne, sourit et cliente ;
Ou n'y cannait point les douleurs.

Là, s'étendent des champs superbes
Consens de mille et mille Fsei bru
Que couronnent los épis lue.
Là, le soleil brille et flamboie,
Là, répandant partout In joie,
Règne un éternel messidor.

Là, dans la paix et l'abondance,
On vit en pl.ine indépendance ;

Le temps y liasse sans efforts,
Là, toujours au vice rebeller,
Les femmes sont hères et belles,
Les hommes sont dires et forts.

I.à, pas d'entrave, pas de chaise;
Là, s'éteignent partout la haine,
L'ég.isme et la 	 nité.
Là, s'allume et Male dans rame,
Comme une radieuse flamme,
L'amour pur de l'humanité.

Alors, devant cette féerie
Que la t sobre ma rêverie
Ephén..ere comme un beau jour,
Es moi, tressaille chaque fibre
Et font-a-coup un hymne vibre
Dans mon coeur tout gonflé s'amour

Là, meurent les soucis moroses : 	 Puis quand le mirage s'efface
Le, les chers es fints frais ct. roses 	 Et que je revois sous sa lace
lin plein air, s'ébattent joyeux. 	 Nuire triste Société,
Là, jamais les peines amères 	 lin sanglot me monte à la gorge...
N'attristent les /rosis ; là, les mères 	 Adieu, le rêve que je forge,
Ont l'éclat du bonheur aux yeux. 	 Je suis dans la réalité :

Dans tues lierres de rêverie,
Suivant une pente fleurie,
Mu pansée eu loin s'envolant,
Vers une contrée idéale
D'une Splendeur que rien n'égale,
Vil, roua un ciel étincelant.

Jacques GUEUX.

REGLE E\TATIO\ DU SUFFRAGE UNIVERSEL
Quand nous disons : rryçnten/o/ioft, c'est un mot impropre que nous

employons. Il faudrait dire au contraire : déréglementation du sultrage uni-
versel,- car la nouvelle mesure qui fut prise à celte époque à Von égard, tut
bel et bien son affranchissement et son élargissement le plots complet.

En effet, jusque la, le suffrage universel n'avait été qu'une amère fumis-
terie, puisqu'il était appliqué de façon à rendre l'électeur, et sans appel
possible, esclave de l'élu, pendant un temps déterminé. r

L'électeur Dominait un eandidat qui lui avait promis du beurre des deux
côtés de la tartine ; et qui une fois élu, ne niellait meme pas de la mar-
garine, ni d'un cédé. ni de l'autre ; et l'électeur jobarde, n'en était pas moins
obligé de garder pendant quatre ou cinq ans le représentant qu'il avait dans
le nez parce que celui-ci ne le représentait plus du tout.

Depuis longtemps une campagne avait été entreprise en faveur de la per-
manence du suffrage universel, sans laquelle l'électeur n'avait aucune
garantie ; et ce fut à cette époque que l'on se décida enfin à appliquer ce
système d'une moralité ineontestable.

•
Chaque citoyen choisissait pour le représenter un député ; mais le mandat

de celui-ci n'avait aueune durée déterminee.
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journée, i•eloquer son députe et en désigner un nouveau, qui entrait immé-
diatement en fonctions.

Voici comment l'on opérait :
Dans une salle de la mairie de toutes les communes de France, était Ms-

tallé un appareil télégraphique dont le fil spécial était relié à un grand.

tableau placé dans la Chambre des Députés à Paris, lequel tableau portait les

items des députés élus, avec, en face de chaque nom, un clavier de chilfres,

mobile, qui indiquait exactement, à taule heure, le nombre de voix obtenues

par ce dépilé. -
Chaque fois que, de n'importe quel coin de lit France, le hl électoral fonc-

tionnait, soit pour ajoute• une voix a un député, soit pour en retirer une à
un autre, le ileelanchément électrique du glavier indiquait juste le nombre
de voix qui restait au représentant.

*
Exemp'e :
Le tableau dus élus portail, supposons. ces deux noms :

Itourlindard 	  3ei.6;t7 voix
Chavassu 	 —

.A un moment donne, mettons le 28 septembre si vous voulez, liourlindard,
qui s'était fait élire la semaine précédente, comme :intlitlat socialiste, Ilaneltait

tout d'un coup, id votait pour le ministére conservateur qui avait_refuse un
impôt progressif sur les successions.

Le mente jour, au cours de la mente séance, Chavassu, qui s'était montré
jusque la presque modéré, s'emballait lout d'un coup et faisait titi discours
superbe dans lequel il disait durement son Fait à la réaction. Il &fendait
chaleureusement ce projet d'impôt sur les héritages, soutenant que si, à la

rigueu r, tous les citoyens ont le droit de jouir pondant leur vie de ce qu'ils
ont pu amasser eu travaillant, ils ne sauraient avoir celui de léguer à leurs
descendants qui n'ont rien fait, les moyens, non seulement de continuer

ne jamais rien faire, mais encore les 1110yeHS de faire tout le temps travailler

les attires à leur motif.

Chavassu avait eu un succès énorme ; et le lendemain matin, en lisant
dans les journaux le compte-rendu de la séance, 3tii.6S0 électeurs de hou r-
lindard s'étaient dit :

— Mais, c'est une rosse, ce Bourlindard !... Je vais le « sacque,. • en allant
voter pour Chavassu !...

•• •
Alors, chacun dans leur mairie respective, ces lit 	 (Auteurs se rendaient

dès le matin et faisaient jouter le, lit elecloral.
De sorte que le lendemain, 'le 20 septembre, en entrant en séance, les

députés étaient tout étonnes, en jetant les yeux sur le tableau électoral en
permanence dans la salle, derriére le fauteuil présidentiel, d'y voir ceci : •

Tiourlindard 	  .. 	 8,'iél voix
Chavassu...,. ...... 363.801 —

D'un scul.coup, Chavassu représentait près de 400.000 électeurs et Hour-
lindard sien représentait plus que huit mille.

Le surlendemain, une quinzaine de milliers d'électeurs de Bourlindard
gtti,n'avaient pas lu leur journal la veille, étant occupés à autre chose (ces
choses-là arrivent), apprenaient à leur tour sa défection, couraient également
à leur mairie faire jouer le fil.

Et 24 heures.apr;is, le tableau électoral de la chambre portait ceci :
• Bourlindard 	 000.000

Alois Dourlindard, qui ne représentait phis rien du fout, n'avait plus qu'à
prendre ses cliques et ses chiques, à déménager dans les trois minutes du
Palais-Bourbon et é se faire commis-voyageur en parfumerie ou toute autre
chose, selon ses aptitudes.

•
• -
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La mémo chose pouvait, il est vrai, arriver à ChavasSu la semaine sui-
vante. Ça, c'était son affaire. S'il flanchait, lui aussi, ses électeurs le balan-
çaient, et tout était dit.

Mais au moins, on n'avait plus ce spectacle affligeant et ridicule que l'on
avait subi pendant si longtemps de voir des électeurs représentés maigre
eux, pendant quatre ou cinq années consécutives, par des rastas qui votaient
quinze fois par jour tout le contraire de ce que leurs mandants eussent voulu
qu'ils volassent.

Ce tableau électoral mobile, affiche dans la salle des séances législatives,
et qui indiquait minute par minute le nombre des électeurs que représentait
chaque !da, avait aussi, — et surtout, — une importance de premier ordre,
en ce sens que le vote de chaque député comportait pour autant du voix qu'il
représentait d'électeurs.

Ce qui faisait qu'en somme, la France jouissait du système plébiscitaire à
jet continu, puisque rien n'était voté, — lût-ce un impôt sur les vésicatoires,
— sans que re vole frit l'expression exacte de la volonté du plus grand
nombre de citoyens.

Et de plus l'expression de la volonté précise, du moment nrame, au lieu
diètre, comme rite avait toujours tira sous les régimes précédents, l'expres-
s'on d'une volonté ancienne de trois ou quatre ans et qui avait pu avoir
depuis cent soixante fois l'occasion de se modifier.

Le maniement de la chose était des plus simples :
On discutait, supposons, la Chambre, un projet de loi astreignant les

conducteurs d'omnibus à n'avoir des pieds que d'une certaine longueur,
alin qu'en faisant leur recette ils n'écrasent pas bus ceux des voyageurs.
(Nous prenons un exemple noble pour que nos lecteurs soient plus profondé-
ment saisis par le sujet.)

Au !l'ornent du vote sur ce projet de loi, sur les 100 députés qui y pre-
naient part, il y en avait Ti qui étaient coutre, et 23 seulement qui étaient pour.

Dans les . temps antiques, c'est-à-dire sakis ta Presidence de Monsieur
Carnol,-par exemple, le projet de Iii eita été rejeté d'emblée, 77 députés sur .
cent n'en ayant pas voulu entendre parler.

Avec le nouveau système, c'était toute autre chose.
Il arrivait qu'au dépouillement du scrutin, on constatait que les 03 députés

qui avaient voté pour représentaient un total de 5 millions 495.982 electeurs,
tandis que les 77 qui avaient voté c o uic n'en représentaient à eux tous
qua 027 385.

Et la loi passait à une très forte majorité. Majorité on ne peut plus effec-
tive, les gens de bonne foi en conviendront, puisqu'elle représentait exacte-
ment l'opinion de plus des quatre cinquièmes de la population.

Outre une foule d'avantages de premier ordre qu'offrait le système de la
permanence du suffrage universel, il avait celui de supprimer les périodes
électorales, pendant lesquelles se faisaient jadis tant de saletés.

Chaque candidat, était bien, comme dans les temps rectites, élu sue ses
promesses et son programme, — on ne peut pas éviter cela, — niais au
moins. il n'était conservé que sur ses actes C'était bien quelque choSe.

La crainte d'étre chambardé en moins de trois minutes et d'en dite pour
ses soixante-quinze mille francs de frais d'affiches et autres, rendrait les
dépit leu, sinon plus bonne:les, du moins plus prudents. Et il était moins
fréquent que cent années auparavant de voir un député de n'importe quelle
nuance augmenter la nomenclature du chapitre des.., essuie-mains de Hale-
tais, en s'en faisant un de sa dernière profesLion de foi.

Nous ne terminerons pas ce chapitre de la réorganisation du suffrage uni-
versel sans signaler la nouvelle façon que l'on avait adoptée de payer les
députés.
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Toute allocation fixe était supprimée. Pourtant ces fonctions n'étaient pas
gratuites ; c'eèt été immoral.

Chaque électeur versait une contribution d'un sou par an pour appointer
le député de son choix.

Et chaque deputé recevait chaque année, pour vivre, autant de fois un sou
qu'il avait d'électeurs.

•
Exemples :
Le député, soi-disant socialiste, ltourlindard, dont nous parlions tout à

l'heure, et qui, avant son fianchagc réactionnaire avait au tableau électoral
321,657 électeurs, recevait chaque armee 32i.657 fois un sou, soit : 1G.232 fr.
8li cent.

Avec cela, on peut vivre.
Seulement, deux minutes après son llanchage, il était complètement ratissé,

et celait son collègue Chavassu, qui de 2.39G fr. 2G d'appointements que lui
donnaient préceds minent ses 11-7.1t23 suffrages, était tout d'un coup monte à
des émoluments de 18.t9lt fr. I G, par suite du virement des voix qui s'était
fait sur son nom après sa belle conduite de la séance du 28 septembre.

•
Le nombre des députés était illimité. Il suffisait d'avoir une seule voix au

tableau électoral pour être représentant du peuple.
Seulement, on n'était, dans ce eas, représentant que d'un seul électeur, et

l'on ne touchait qu'un sou par an, voilà tout.
On n'en avait pas moins le droit de vote dans toutes les questions, mais le

Vote naturellement ne comptait que pour un.

Hien n'est parfait en ce inonde, c'est vrai, el nous ne prétendons pas que
le système électoral de eette époque Mt lui-même la perfection.

Evidemment, le sufTrage universel, de quelque lapon qu'on le pratique,
est comme toute chose, matière et prétexte aux galles les plus carabinées.
Et à eette époque, eomme avant, el comme après, kis électeurs étaient
exposés à se mettre dedans en choisissant mal leurs reps éseutants.

Mais il sera.t diffidile de soutenir que ee système de permanence, tout
imparfait qu'il pût être, n'était pas encore tout ce que l'on pouvait PÉ TOP le
Moins défectueux clans le genre ; puisque, (tune pari, il ■st, en core préfé-
rable pour le suffrage universel de	 inellre (tributs s lui -meme que d'y
etre mis par les autres. Ensuite, que les iielises 	 pouvait. faire de temps
en temps de cette l'acon 	 pas irréparables, puisqu'il pouvait les
réparer lui - oléine à ehaque instant do la journee et de la nuit : avantage
que n'avait jamais présenté jusqU'à cette épotpm le mode ifideclions pério-
diques, qui laissait pendant un temps de  l'électeur à l'entière discrétion
dus accus de gatisme ou de canaillerie de ses élus.

En un mot, c'était eomme nous l'avons dit plus haut, le plObiseite continu.
Et nous croyons que fon n'a eneore h ouve rien de mieux pour avoir la

mesure exacte des tendances et des volontés de quelqu'un que de lui laisser
la liberté de tes exprimer sans interruption.

1.1aix BIENVENI7 (1.0/E7/1010/11).

Nous sonorises obliges aujourd'hui de chercher un régulateur et de mettre un
frein à ces instruments gigantesques de la production (machines A vapeur et a

filer) qui nourrissent et allument les hommes, qui les 'naissent et les dépouil-

lent, qui les sonlaicent et qui tes broient. Il ne s'agit plus eNclusivemeal,

comme du temps de Smith, d'accélérer la production ; il la faut désormais
. gouverner et contenir dans de sages limites. il n'est plus question de richesse

relative. L'humanité commande quou cesse de sacrifier aux progrès rte l'opu-
lence publique des utassus illumines qui 'Cru profilent point. Aussi LE VEULEN'r

LES IMIS DE LA JUSTICE Cl' DE LA MODALE CHOP LONGTEMPS MÉCONNUES DANS LA
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LA VERRERIE OUVRIÈRE
On sait de quel événement elle naquit : la grève de Carmaux en octobre

dernier. D'abord imaginée par des politiciens pour qu'une défaite ne termina
pas celte Brève, elle devait Mre verrerie aux verriers, une coopérative ordi-
naire. Mais alors intervinrent les syndicats, les coopératives diverses, et ce
fut l'échec de cette idée. Syndicats et coopératives voulaient une verrerie
Ouvrière dont 60 0/0 des bénéfices seraient employés à la propagande, non

électorale. Ils ne voulaient pas faire de députés. 'Il fallut leur céder, bien
qu'à un moment on crut à deux verreries l'une ouvrière, l'autre aux ver-
riers. Cette dernière était soutenue par llochefort, en haine des allemanistes,

• défenseurs de la verrerie ouvrière, Il hésitait à verser les cent mille francs
. de Mme Dembourg, no sachant que faire en somme. Les guesdistes opposés
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à l'es-ai de communisme qu'était la verrerie ouvrière, sollicitaient Vautre...
Celle-ci pourtant n'aboutit point.

Tout dut céder devant l'opiniatreté des syndicats et des coopératives qui
brutalement dirent : Ou ce que nous voulons, ou rien ; vous ne pouvez rien
faire sans nous. Les verriers de Carmaux se déclarèrent pour la verrerie
ouvrière et force fut aux politiciens de faire contre mauvaise fortune boa
mem. lm don de Mme item bourg fat versé à la verrerie ouvrière et les par-
tisans du socialisme parlementaire promirent leur actif concours au comité
d'action. L'opposition n'en continua pas moins. De publique, elle devint
sourde ; la résistance se borna à l'inertie.

Cependant on s'était mis à la besogne. Les capitalistes soulevèrent de
nombreuses difficultés à Canonna puis à Alb i. Tout faillit manquer. Les
propriétaires boycottèrent la verrerie ; ils ne voulaient pas lui vendre. Enfin,
l'un céda ; et près dà Tarn et du chemin de fer, la verrerie ouvrière put
acquérir trois hectares el demi. Les fouilles commencèrent ; les travaux de
terrassements faits par les ouvriers verriers divisés en équipes. Lors des
constructions, on songea à recourir aux entrepreneurs. Des soumissions
eurent lieu, sans résultat, car une coalition patronale s'était formée pour
empêeher les rabais à l'adjudication. Alors, les verriers se muèrent en
macons, charpentiers, menuisiers, etc. Toutes ces manœuvres capitalistes
échouaient piteusement.

Les patrons ne désarmèrent pas et, pour empêeher la construction des
fours, ils raflèrent toutes les briques de la région. Les verriers se trans-
formèrent en briquetiers. bu patron mécontent mit à leur disposition l'ou-
tillage de sa briqueterie. Devant ce nouvel échec, les eapitalistes reeoururent
à un nouveau stratagème : le délégué du comité d'action avait fui en
Espagne avec l'argent. Celle calomnie n'aboutit pas plus que la provocation
de M. Itesseguier,t envoyant de son usine les nouveaux élus du syndicat de
Carmaux. .

Toul vint se briser devant la solidarité ouvrière, devant l'inébranlable con-
fiance, l'énergie des verriers. Et pourtant, quelle misère ils supportaient,
avec leur salaire quotidien de 0 fr. 15 à t fr. 50. Divisés en deux equipes. ils.
travaillaient six heures par jour seulement, pour que tous pussent travailler.
Les administrateurs, eux, recevaient même salaire, niais la durée de leur
labeur atteignait douze, quatorze et même seize heures.

Pendant quit Albi les verriers foui le sol, édillaient des constructions.
à Paris comité d'action mettait toute son énergie à la récolte du capital, des
cinq eent mille francs nécessaires au fonctionnement de la verrerie. D'abord
les souscriptions, les achats de tiekets à 0 ri.. 20 furent nombreux. Puis il.y
eut un ralentissement à peine interrompu par des fêtes et des réunions a
Paris. Le silenee se faisait sur la verrerie ouvrière. L'opposition sourde agis-
sait, espérant en l'impuissanee éclatante du comité d'action et le recours deS
ouvriers aux politiciens sauveurs. Dans tes journaux dits socialistes ou radi-
caux-soeialistes, rien ; pour ainsi dire aueune réclame à la verrerie, sinon
dans les l'ouilles corporatives. Les .souscripteurs de tiekets devaient avoir des
souvenirs et, pour cela, les dons étaient les bien-venus au comité d'action.
Ils furent rares clans le commencement. Les premiers qui vinrent émanaient
de socialistes qualifiés anarchistes : Jean Crave, Pouget. t.. de la Salle,
Damon, P. Signac, Luee, etc. Sur les deux listes des donateurs publiées eut
janvier et mais, en dehors des groupes ouvriers et des socialistes-anarchistes ,

on relève à peine trois ou quatre noms de socialistes parlementaires. Ce tut.
là un phénomène intéressant, indice certain des sympathies et des anti-
pathies (pie la verrerie ouvrier. , soulevait. Et ce Phénomène était encore
accentué par ce fait que des feuilles socialistes-anarchistes de France, d'An
gleterre, l'Allemagne, des Etats-Unis prônaient la .VOITCPie d'Albi et invitaient

ti la soutenir.
avait d'ailleurs pas à s'étonner de l'accueil favorable fait par certains.

anarchistes a la verrerie ouvrière. N'était-elle pas œuvre libre, spontané-
ment sortie de l'initiative individuelle, sans influence statale?
Pas un essai de communisme, par sa répartition des borin mes à iOUS,

syndicats une opposition au parlementarismey 	 • • • 	 PloPifirrilf! 2
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Donc. les politiciens initiateurs s'étaient retirés sous Icur lente ; ils n'aidaient
en rien le comité d'action, souhaitant sans doute son échec pour apparaître
en sauveurs. La chute désirée ne vint pas, malgré qu'il y eut des éléments de
discorde au sein mémo du comité. Des conférenciers furent envoyés en pro-
vince pour réchauffer le zèle des ouvriers. Cela réussit ; de nouveau les
souscripteurs affluèrent. Mais un des propagateurs de la bonne parole s'éman-
cipa ; il lit de la propagande électorale — cm était au moment des élections
municipales — et ne tint point le comité au courant de ses actions. Ce fut
prétexte à des observations vives, à des dissentiments, à une lutte intestine
qui se termina, dans le sein du comité, par une absolue défaite des rares
politiciens qui S'y étaient fourvoyés.

Toutefois sur la demande des verriers eux-mimes, certains élus socialistes
se résolurent enlin à accomplir leurs promesses (t'aller dans ies départements
soutenir la verrerie. Le comi.è d'action dérida que chaque élu serait accom-
pagne (rien délégué du comité qui devait, lui aussi, poiler. Chose promise,
chose duc, dicton que d'aucuns voulurent faire mentir et ils s'ettoreèrent de
ne pas conférencier en faveur de la ver. crie. A Lille, Guesde devait aller, et
il s'en abstint, se faisant remplacer par Chauvin ; à Rouen, Calvinhac devait,
parler, et il ne vint pas, et Hamelin, le délégué, protesta, flétrit celte absence
voulue en la réunion qui faillit avorter. Ailleurs, deux députés conféren-
cièrent, b autant quelque peu le comité, gloriliant l'union socialiste, la con-
quête des pouvoirs publics dont ne vent pas entendre parler la grande
majorité du comité, délégnés de svndicats et de coopératives. Et ainsi, à
propos de lu verrerie, se livre un *furieux combat entre parlementaires et
antiparlementaires, combat dont une autre phase a eu lieu au Congrès socia-
liste de Londres.

Quelle que soit l'issue de cette lutte, la verrerie triomphera. Déjà elle a la
plus grande partie de son capital et malgré tous les obstacbts que (l'aucuns
soulèvent, elle trouvera le reste. Elle marque une étape dans la marche du
prolétariat vers son inéluctable émancipation. Elle sera une dame, car d'elle
se dégage une grande idée : la coopération eonnunniste. Là git peut-etre le
seul Moyen de transformer, sans révolution sanglante, la société capitaliste
en société communiste. Le monde socialiste en a conscience, car l'idée est
accueillie avec faveur, et d'autres tentatives similaires se Mut mégisserie
ouvrière, imprimerie ouvrière. Que l'idée se répande, que les ouvriers
trouvent soit par des commandites, soit autrement, les capitaux nécessaires,
et l'industrie entière peut se transformer MI coopératives communistes. Mal-
heureusement pour la bourgeoisie, il est it craindre qu'elle ne comprenne
pas celte tentattve hardie, et qu'au lien de l'aider, elle et ses semblables, elle
s'y oppose. Et ainsi les capitalistes poussent le prolétariat aux violences
dune révolution sanglante dont ils seront pourtant les premières vic-
times.

A. 111110N.

LE CHANT PU CO___

Elle va donc enfin se dissiper la nuit, l'affreuse nuit, dont les flots
d'ombre, de leur poussée formidable, assaillentet rongent le cœur de
notre 'France, cœur elle -arôme et mur palpitant du globe terrestre.

Voyez-vous, là-bas, tout là-bas, un point blanchissant sur le ciel
noiriC'est déjà l'aube; ce sera bientôt l'aurore.

• Et ce chant lointain, cc chaut si clair, l'entendez-vous? C'est le
héraut emplumé des vieux Gaulois, c'est le Coq qui annonce an
inonde le jour nouveau!... Cocohêhe!
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I1
Le soleil se live, il est leVé... Et tout se transfigure ir sa chaude

lumière.
On voit les fils phis instruits, plus sages et plus heureux que

leurs pères, renoncan I: à toute comméte de territoires, mais sachant
enfin conquérir le Lien-ètre à leur famille, la sécurité à leur patrie, la
paix à l'Humanité !.. . C'ocohcf/fè!

1l 1
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude

lumière.
On voit l'odieuse superstition qu'on croyait indéracinable, arra-

chée 'lierne de l'esprit des vieilles femmes, et jonehant le sol de nos
campagnes. Et des religions si semblables dans leur diversité, si
vraies à travers leurs mensonges, surgir un enseignement pratique
de morale humaine, de solidarité avec la nature... Cocohéhé!

1V
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa ehaude

lumière.
On voit les nations eivilisées faisant entre elles un pacte pour abo-

lir la guerre, ce diabolique jugement de bien, non pas entre deux
champions, mais entre des milliers et des milliers, entre des millions
et des millions d'hommes, cet absurde héritage des vieux figes, eette
démence épique, et y substituant, pour le règlement de leurs contes-
tations, la décision respectée d'arbitres.

On voit la force désormais impuissante à opprimer le droit et ne
servant qu'à le faire respecter. . Coco/ufhè!

V
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transligure à sa ehaude

lumière.
On voit tombant à jamais brisés ces ponts-levis liscaux dressés sur

les frontières des pays et qu'on appelle des douanes.
On voit les nations éehanger librement leurs produits respectifs,

ceux de leur sol et de leur génie, et la vie partout plus efinfortable et
moins onéreuse... C'ocehe 1/1»!

VI
Le soleil se lève, il est levé, 	 Et tou t se transfigure à sa chaude

lumière.
On voit les peuples gréco-latins, les glorieux initiateurs de la civi-

lisation européenne, ceux de Grèee, (1 - Italie, Ill' France., d . F.Spaglie et

de Portugal, SC groupant fraternellement, sans prédominance fie l'un
sur les autres, et comment:mit par leur fédération ménie, In grande
fédération des Ela Ls d'Europe.. . Uocohcqf ft!

VII

Le soleil se lève. il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude

Ou voit se dissoudre le gonverinanmt bureaucratique qui, pesant
sur notre pays enfume une chape de plomb, en si longtemps para-
lysé les Blell'IbrVS, Vt, à sa place, mi voit apparaltre les autonomies
bienfaisantes, cuirasses contre la tyrannie, houes lionnes à la bouter le Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude
lumière.

On voit les ouvriers de toute sorte, maitrcs de leur outillage, affran-
chis du salariat, travaillant non plus pour le eompte d'un patron ou
d'une société capitaliste, mais pour celui de leur association, et gar-
dant de leur temps, d'un commun accord, ce qui il leur en Mut pour
s'instruire, pour sc recréer, poor vivre en gentils citoyens de la
République... Cocohaui!

IX

Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transligurc à sa chaude
lumière

On voit le vieux système pénitentiaire, propre à augmenter la
démoralisation des coupables, abandonné pour toujours, le crime et
le délit considérés et traités comme des actes de folie, le bagne et la
prison changés en luipitaux, oit sontdistribuées des . médieations phy-
siques: et inPellectnelles... Cocohèlu%!

Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transligure à sa nantie
lumière.

On voit la société renonçant à la peine de mort, cet assassinat
légal, et lavant ses vieilles mains criminelles du sang qu'elle a
répandu sous prétexte de justiee; le boumait délivré de son atroce
mission; le phis grand scélérat mis à mente de s'amender... Coco -

XI

Le soleil se lève, il est levé. ,. Et tout se transfigure à sa chaule
lumière.

On voit la masse des hommes mieux répartie sur la sarrau, de la
Terre, qu'ils cultivent avec phis d'intelligence et phis d'équité, ne lui
demandant que ce qu'elle peut produire, sans s'épuiser, cutis lui
demandant tout ce qu'elle peut produire, cette bonne mère, toujours
et partout prèle à nourrir ses enfants... Cocohèhé!

XII

Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfig- mie à sa chaude
111111ii,PC. -

On voit les betes, ces victimes éternelles de l'homme, traitées enfin
avec ménagement, avec, douceur, avec tendresse, et l'homme devenu
digne da titre qu'il s'est donné de roi de la création, titre usurpé par
lui jusqu'ici, car il n'a encore été que le tyran des autres ares_
Cocokiihé!

• 	 XIII
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude

lumière.
On voit la' femme élevée par l'instruction et l'éducation au niveau

de l'homme, dont elle était la compagne inférieure et poussant elle-
même l'Humanité hors du labyrinthe on elle l'égare depuis tics siè-
cles et la guidant sur le chemin de l'avenir... Cocohèhé!
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XIV
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude

lumière.
On voit la prostitution, cette lèpre urbaine de la'société moderne,

guérie enfin par une panacée infaillible dont voiei la formule : une
plus juste rémunération du travail féminin, la mise au cœur de la
femme du sentiment réel de sa dignité, une entente plus saine en
mémo temps qu'une pratique plus libre de l'amour... Cocoingie!

XV
Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude

lumière.
-	 On voit l'impôt direct transformé en prime d'assurance et propor-

tionné par les contribuables eux-ménies aux risques courus.
Les absurdes taxes sur l'air, sur la lumière, sur des objets de con-

sommation nécessaires à l'entretien de la vie humaine, on les voit
abolies et remplacées par d'autres taxes sur tout ce qui est de luxe,
d'ostentation. de puissance au développement de la race. Enfin l'on
voit imposer le vice pour le contraindre soit à disparaitre, soit à
payer des dommages-intéras ii la vertu... Gocohiliè!

XVI

Le soleil se lève, il est levé... Et tout se transfigure à sa chaude
lumière.

On voit la commune hériter de tous ceux de ses membres qui meurent
sans descendants, et, par l'accroissement des ressources publiques,
la vie intellectuelle prodigieusement aecrue au sein des plus humbles
bourgades et la vie matérielle rendue plus facile... Coeduqu , !

XVII

Le soleil se lève, il est levé... Et tant se transfigure à sa ehaude
lumière.

On voit les pourvoyeurs de l'imagination populaire se repentir du
crime social qu'ils ont commis trop longtemps en exploitant à leur
profit les appétits féroees et luxurieux.

On les voit se détourner et détourner le peuple du fumier des
hontes, exalter ce qu'il y a de meilleur en l'homme, rehausser son
âme autant qu'ils l'ont abaissée, se faire enfin les coryphées de l'hon-
neur, U, du désintéressement, de la pitié... Coco/u , !

XVIII

Hélas! non, elle ne va pas encore se disiper, la nuit, l'affreuse
nuit, dont les flots d'ombre, de leur poussée séculaire, assaillent et.
rongent le coeur de notre France, coeur elle-même, et cour palpitant
du Globe terrestre. Ce que vous voyez là-bas, tout là-bas, n'est pas
le blanchoiement de l'aube; c'est un nuage blanc qui ne rosira point
en aurore.

Et cc chant que vous entendez n'est rien moins que clair, il est.
nasillard. Mille tonnerres! c'est celui d'un perroquet qui, en pleines
ténèbres, contrefait le coq pour nous abuser... Coeohai...!

Edmond Tnisunikar,.
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CORBEAUX OUVRIERS
ET

RENARDS CAPITALISTES
Qu'est-ce que le salaire ?

La loi d'airain des salaires et ses conséquences économiques
et sociales.

Demandez , a‘mi 	 a quiconque 	 vou,,
parler de 	 ati,n1 	 do la clo,e
gu

s
ir°

eounait aa ri..n ,otto loi i In L,i do=
vous repouil mno, vo. putivi, are si r ,tur

et botainp ret,1 you , tramp, on qu'il de la
Id, lamentable i,aeranco an &munie [m'ilium , .

S'il vol, répond oui, demandez lui comment il

praend l'i:earLer, et, 	 ne sait que répondre,

tournez lui le do ,  sans 1 . , minal, 	 hableur

qui veut 	 s tromper ou ,e trompa
avec de, iIra,es erou,e,

Lassaus.

La condition du travailleur est inaméliorable.
Tant que subsistera l'ordre capitaliste, l'ouvrier sera attaché au gibet de la

misère sans que rien ne puisse l'en délivrer.
C'est à la classe asservie, c'est au Prolétariat qu'incombe la mission de mettre

lia à l'exploitation du producteur par le parasite. Seul, le travailleur peut détruire
— et détruira — la loi des salaires.

Cotnment ? — En détruisant le salariat.
Il n'est point d'emaucipation possible pour les prolétaires sous l'empire du

capital.
En effet, tant que dorera le e capitalat tt, la marchandise force-travail —

comme toutes les marchandises — sera soumise à la lui de Coffre et de la
demande.

L'effectif du Prolétariat augmente sans cesse. Sans doute, la mort y fait une
abondante moisson de cadavres mais la natalité comble — et au-delà — les
vides opérés par la grande Eauclieuse.:1 l'excédent des naissances sur les dé.tes,
il faut ajouter le contingent. des petits industriels, inventeurs, commerçants,
rentiers, agriculteurs, etc., que lui amène la centralisation capitaliste.

D'autre part, la machine chasse l'ouvrier de la production. En face de mo-
teurs de plus en plus puissants, se groupe un nombre de travailleurs de moins
en moins considérable.

Plus le temps marelle, plus le nombre des prolétaires tend à croitre, et moins
leur force travail est réclamée sur le marché industriel et agricole des Deux-
Mondes.

Presque toujours l'offre excède la demande, ce qui fait que le salaire est
presque toujours inférieur à ce qui est nécessaire à la conservation de la famille
ouvrière.

Cette situation, loin de s'améliorer, ne pourra que s'aggraver dans l'avenir.
Ce qui est aujourd'hui pour beaucoup de producteurs un salaire de famine

sera demain un salaire de mort pour tous les prolétaires.
C'est ce que l'étude de la loi qui préside à la lixalion du salaire ne permet

pas de mettre en doute.

I. — Le salaire de famine.
Qu'est-ce que le salaire
Consultons les économistes.
Turgot fixe le salaire de l'ouvrier à 0 ce qui lui est nécessaire pour lui pro-

curer la subsistance. o

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— —

Van derlint el Mallbus partagent celte manière de voir.
Le premier u écriL :
a Le prix du travail se compose toujours du prie des choses absolument

nécessaires à la vie. » •
Le second ne lient pas un autre langage,

Le prix des choses nécessaires à la vie, 	 est en réalité ce que coule letravail productif. a

Enfantin déclare également que le salaire correspond « au minimum indis-
pensable à la vie matérielle et ii l'entretien de la force mécanique de l'ou-
vrier. »

Petty avait fixé l'équivalent du salaire à ce dont le travaillent: a besoin » pour
vivre, travailler et engendrer. n

J.-II. Say montre que le salaire de l'ouvrier descend parfois au-dessous de ce
qui lui est nécessaire polit' vivre.

a Quand la demande de travailleurs reste en arrière de la quantité de gens
qui situent pour travailler, dit-il, leurs gains déclinent au-dessous da toue
nécessaire pour que la classe puisse se maintenir as mêles nombre. Les familles
les plus accablées d'enfants et d'infirmités dépérissent ; dès lors l'offre du tra-
vail dicline, et le travail étant moins offert, son prix renade... Il est difficile
que le prix du travail du simple mannuvrier s'élève ou s'abaisse langlemps ail-
dessus on :ai-dessous du maux nécessaire pour maintenir la classe au nombre
dont ois a besoin. lima nous pouvons tirer relie conclusion que le revenu da
simple manouvrier ne s'éléve jamais au-dessus de ce qu'il finit pour entretenir
sa famille. »

Ricardo arrive aux mêmes conclusions.
c Quand le 11011111re des ouvriers s'aerruil, par le haut pris du travail. ob-

serve-t-il, les salaires dese,endent de nouveau à leur prix naturel et quelquefois
l'effet de la réaction est tel qu'ils tombent encore plus lias, n

Même opinion chez Vidal — qui écrit. :
a Quand vient la demande de bras, les ouvriers accourent en foule ; quand

la demande cesse, la faim, la misère tuent les surnuméraires ; ainsi se rétablit.
l'équilibre. Quand la population ouvrière surabonde, elle ne déborde pas —
comme l'eau hors du vase — elle meurt. Alors selon l'expression de Ricardo, à
force de priv a tions, le nombre des ouvriers se trouve réduit. et l'équilibre se
rétablit. a La nature, dit Malthus, leur commande de s'en aller et elle ne tarde
pas à mettre cd ordre a exécution. » Ainsi done, le minimum de subsistance
est le taux normal des salaires. I.es salaires gravitent vers ce minimum fatale-
ment, connue le liquide vers son niveau, c'est la loi. s

Guesde déclare que :
« Le salaire . inoyen ne serait normalement le quantum de subsistance

nécessaire — dans viii temps eL dans un milieu donnés — pour que l'ouvrier
puisse vivre el se reproduire.

■ Ce salaire peut être dépassé momenlanément dans un sens ou dans l'autre,
mais fort peu. S'il baisse au-dessous du minimum, il ne larde pas à remonter ;
s'il monte au-dessus, il ne tarde pas à redescendre.

u Si, eu effet, le salaire sc trouve un peu nui-dessus du minimum en questiou,
qu'arrive-t-il ? Il y a période de prospérité. Par suite de la situation meilleure
des travailleurs, de l'augmentation de leur bien-être, les unions ouvrières se
multiplient, le chiffre des naissances augmente, lu mortalité des entants, mieux
nourris, mieux vêlus, mieux soignés, diminue, au bout de quelques années la
population ouvrière se trouve plus nombreuse, par suite l'offre de bras aug-
mente et le salaire redescend à son ancien taux, quelquefois même un peu au-
dessous.

« Si, au contraire, le salaire baisse au-dessous du minimum nécessaire, la
classe ouvrière se trouve plongée dans un état de misère et de crises, la mor-
talité amemenie, le nombre des unions ouvrières diminue, les naissances sont .

moins fréquentes, les enfants meurent en plus grand nombre, la population
ouvrière s'amoindrit, les bras se font plus rares, et, par suite, le salaire redes-
cend à son taux primitif.

Ce minimum de salaire égal à ce qui est strictement nécessaire à la vie et à
la reproduction de l'ouvrier ne lui est assuré, observe fort justement Colins
e oie Pour mitant que les propriétaires ont besoin de I oui-lege des prolétaires Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Mais quand ce besoin n'existe pas, quand il y a chômage, le minimum se réduit
à zéro, et l'ouvrier meurt,

Voila qui est clair : Le salaire moyen peut descendre. et se maintenir AU-
DESSOUS de ce qui est nécessaire à l'entretien de l'existence du producteur.

Le salaire de mort..

Le taux moyeu des salaires a-L-il une tendance à augmenter ? — à dimi-
nuer'?

La machine en éliminant l'ouvrier de la production restreint son salaire.
Cela rie fait pas de doute,
a Le travail, dit Guesde, est une marchandise soumise aux toi; 1111i règlent

le prix des inarrIrandises et le ramènent, à travers les oscillations de l'olfre et
de la demande, a leurs frais de production ou de reproduction. Or, les frais de
production ou de reproduction du travail, ce sont la nourriture, l'entretien du
travailleur. Et ils tendent toujours a baisser parce que, pour l'emporter sur le
marché, les fabricants sont contraints de réduire au minimum leur prix de
revient, lequel comprend las prix de main-dMmure.

• Il y a donc tendance universelle et fuvcée à 'auire an plus bas les salaires
ouvriers. Et cette lui tendancielle suint. briser tontes les borines intentions
ou velintés des employeur.:, prisonniers de l'ordre suent' dont ils benelieient.

« Cime autre cause pour laquelle les salaires — quelle que suit la productivité
de lravail humain — ne sauraient s'éleve• an-dessus des besoins immédiats des
salaries, c'est que l'ulfre du travail tend de plus en plus ii dépasser la demande.

a L'augmentation de (olive du travail résulte fatalement de VatIlux dans le
prolétariat des expropriés de la petite industrie, du petit commerce et de la
petite culture, réduits ii . leur tour pour manger à la vente de leurs bras.

« La diminution de la demande du travail résulte non moins fatalement du
machinisme et de sou extension. La force non humaine de travail (vapeur,
électricité, etc.), remplace de plus en plus et rend de plus eu phis inutile la
force hautaine du travail. C'est eu cela que consiste exclusivement ce
qu'on appelle le progrès dans l'ordre économique a réduire sans cesse la
somme de travail bornais nécessaire à une production donnée. ■

Les économistes préteudent, il est vrai. que cette réduction du champ du
travail humain — seul moyen d'existence dune classe — ne serait que provi-
soire. Par suite du meilleur marché, le produit, plus demandé, entrainerait
une augmentation de la production et une nouvelle demande de bras. Nais
les économistes pourraient aussi bien raconter que la fabrication mécanique
des cercueils multipliera le besoin de cercueils. La production mécanique des
bouteilles ou des tonneaux n'est-elle pas limitée par la production du vin, de
la bière, etc. ; celle des rails ou des chaudières par le nombre des usines ou le
développement des transports ? D'autre part, ni la mécanique agricole (char-
rues à vapeur, semeuses, moissonneuses, Laiteuses), ci les grues de décharge-
ment dans les ports ne multiplient les produits ; elles suppriment simplement
la main-d'œuvle. Mais même dans les industries où le machinisme s'est traduit
par une multiplication prodigieuse des articles fabriqués, la demande de travail
a diminue...

« En régime de non possession par les travailleurs cle l'instrument de leur
travail, tous les progrès, de quelque nature qu'ils soient, se retournent contre
eux pour accroltre leur misère, leur servitude, l'insécurité de leur existence,
pour tout dire, en un mot, leur exploitation. a

Cette conclusion est la nôtre.
Non seulement le salaire du travailleur peut descendre au-dessous de qui lui

est nécessaire pour vivre eL se reproduire, niais l'évolution économique con-
temporaine le fait progressivement baisser.

Si la population prolétarienne tout entière était occupée,si à côté de l'armée
qui travaille, il n'existait pas une masse dont le Capitalisme n'utilise pas les
bras a une armée industrielle de réserve te, le salaire du travailleur comme
celui de Pane, du Maur, da cheval ou de la locomotive, serait fixé à ses frais
d'entretien.

Celle situation ne fut jamais qu'éphémère.
Les progrès mécaniques l'ont éliminée sans retour possible.
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MEBMANN PAUL 
Il y a du Progrès

— Mais, mon cher Monsieur, avec mes clumtins rie fer, mes Mines, mus usines,
. j'ai tué plus de monde que n'importe quel génerai 	 d ça rapporte davantage.

Les découvertes scienliliquies techniques, l'accroissement des richesses, le per-
fectionnement des instruments de production ont réduit les efforts des tra-
vailleurs dont la participation à la création des produits industriels et agricoles
s'amoindrit de jour en jour.

A mesure que les perfectionnements de l'outillage mécanique s'introduisent
dans toutes les branches de la production sociale, le nombre des travailleurs
nécessaires diminue. En France, chaque année, plus de trente mille ouvriers
sont arrachés mi labeur et jetés dans l'armée de réserve du capital, armée
-chaque jour plus nombreuse et qui fournit b la mort un contingent mortuaire
considérable.

Les prolétaires chassés de l'atelier, condamnés à mourir de faim — s'ils ne
'trouvent pas à se faire exploiter, — doivent baisser•le prie de leur force-tra- .
vail. Une lutte surgit entre eux pour ne pas succomber. Ceux-ci — pour con-
server leur droit à une rémunération leur permettant de subsister — acceptent
-de travailler aux conditions offertes par les concurrents affamés. Le taux moyen
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. —
des salaires diminue. Les ouvriers s iniposent des privations plus grandes. Les
phis forts, las mieux organisés pour vivre de peu résistent à leur nouveau
régime. Les autres, les faibles, les maladifs, les femmes, les vieillards et les

• enfants succombent en masse. Le nombre des prolétaires diminue jusqu'à ce
quo la mort en ait suffisammenl restreint l'effectif pour que le salaire soit
monté à un taux permettant aux survivants de vivre et de se reproduire dans
la limite où ils sont utiles aux rapitalisles, mais pas au-delà.

Et cette limite ne cesse de diminuer. Elle ira se restreignant à mesure que
s'opérera la substitution du travail de la Machine ail travail de l'Homme.

Plus la demande de bras sera faible, plus les salaires baisseront, faisant sans •
cesse de nouvelles victimes.

Nous avons dit :
Le salaire des prolétaires pris en massé est AU-DESSOUS de c. qui leur est

stricienumt nécessaire pour, vivre et se reproduire.
Tous les progrès écunomiques coneoureni it faire baisser le taux moyen des

salaires.
C'est prouvé.

III. — Le cercle vicieux.

Le taux des salaires et celui des marchandises suivent une marche à peu
prés parallèle.

L'ouvrier n'est pas seulement producteur. Il est aussi consommateur. Ce qu on
lui donne d'une main, on le lui reprend de l'autre — ce grande partie, sinon
en totalité.

Maçon, qui gagnez cinq francs par jour, poilu à sis francs votre paie quoti-
dienne. Le proprietaire de la maison que vous construisez, ayant englouti
quelques centaines de francs davantage dans l'élévation des murs, louera son
habitation un ou deux francs de plus par mois. Ce que vous gagnerez cousine
maçon, vous le perdrez comme locataire.

Boulanger qui êtes payé à raison de trois francs par jour, portez à quatre
francs ce salaire. Voire patron avant à subir des frais de panification plus
considérables élèvera d: quelques centimes le prix de chaque pain. Ce que vous
gagnerez comme boulanger, vous le perdrez comme mangeur de pain,
etc., etc.

Hu le voit : Toujours le prie d'un objet manufacturé renferme son coût de
production.

D'eue industrie à une autre, le salaire varie. Bien plus, dans la male pro-
fession, des ouvriers gagnent de fortes journées taudis que d'autres ne touchent
qu'une rétribution minime. Qu'est-ce que cela prouve? Tout simplement que
les plus favorisés mènent une existence plus facile et pourront élever une pro-
géniture plus nombreuse.

De là à briser les chaires qui les attachent à la galère du travail sans frein
et sans fin, il y a un espace immense, celui qui existe entre la civilisation C0111-
Mu Mec et la civilisation bourgeoise, — il y a la Révolution.

Les prolétaires ne pourront se soustraite au joui meurtrier de la loi des '
salaires qu'en délruisani le salariat.

Le coût d'entretien de la vie humaine varie selon les temps et les lieux, selon
le degré do civilisation, la race, le climat, etc. Le taux moyen des salaires' sc
confond toujours avec lui... lorsqu'il ne lui est pas inférieur:

Les frais de production ou de reproduction du travailleur augmentent avec
la civilisation.

Faut-il en conclure que le progrès économique affaiblit l'action de la loi des.
salaires 7 Aucunement.

« Les progrès du bien-étre produits par l'effet nécessaire de la civilisation
créent des besoins nouveaux, dit Guesde. Nous portons des habits, et les pre-
miers hommes étaient nus. Il y a des objets que nous considérons aujourd - hui
comme de premiere nécessité et qui, il y a quelques siècles, étaient des objets
de luxe. Ace point de vue, et à ce point de vue seulement, un peut dire que le
bien-être des ouvriers, — comme celui de tous les autres moins que celui de
toua les autres, — a augmenté avec les siècles, c'est-à-dire que le minimum.

O.
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nécessaire à leur subsistance est, par suite de nouvelles circonstances et de nou-

veaux besoins, devenu peut être un peu plus fort. Niais cela ne change rien à
la loi. Quand on étudie la situation d'une classe d'hommes, il est fort indiffé-
rent de savoir si elle est plus ou moins heureuse que la même classe dans des
siècles lointains. Il faut comparer ces hommes à leurs contemporains, examiner

leur sort eu face de celui des autres hommes du même temps et du même
lieu. e La machine a décuplé la productivité du travail au profit exclusif de la

classe bourgeoise. Les inventions ont succédé aux inventions, les découvertes

aux découverles. L'ouvrier est resté la proie du paupérisme.
Les prolétaires s'agitent dans un cercle vicieux. lis n'en peuvent sortir —

sans le briser.
La destruction du salariat est une nécessité inéluctable.
Ce doit être le but de nos efforts.

CONCLUSION

Hors l'expropriation capitaliste, pas de salut.
La Bourgeoisie ne peut rien contre le mal de misère qui décime les popula-

tions laborieuses du inonde civilisé.
Seul le Prolétariat organisé, instruit de ses droits, conscient de sa mission

historique pourra mettre lin au régime d'exploilatiou et d'assassinat qui pèse
sur lui.

La Révolution sociale s'annonce à l'horizon. Elle éclaire déja l'élite intellec-
tuelle des peuples civilisés.

Lorsque le Socialisme de la minorité pensante sera compris par la majorité
souffrante. c'en sera fait du vieux monde et de ses iniquités.

Après Thermidor, Fructidor !

UN ENTRE MILLE

Fait-il clair de lune? une lueur, tout de môme indécise, pénètre par les
fentes d'un volet mal clos, brise par places, et se promène dans les deux
réduits qui forment en une chaumière, au bas du côleau, sur le Cher, deux
petites chambres où l'on étouffe.

Au milieu d'une vieille armoire, d'une grosse table, de quelques chaises que
le temps et l'usage, sans doute, ont rendues presque noires

'

 une sorte de lit se
dresse, sur lequel, étendus, dorment d'un sommeil lourd, dans une puse haras-
sée, un homme et use lemme. Ils seul lugubres, car on voit à peine leurs
ligures vieilles et farouches un peu ; l'homme, le nez rouge, la bouche sou-
cieuse, entrouverte dans un ronflement, presque gémissement, presque soupir,
la femme amincie, affalée, abattue plutôt que couchée.

Une porte qui est ouverte - il fait si chaud — donne dans l'autre réduit. —
Là, on ne dort pas.

Une femme, une jeunesse est dressée, les yeux hagards, sur un lit bas. Elle
se tamponne la bouche avec son jupon qu'elle a pris sur une socle d'escabeau,
près du lit, afin de ne pas éclater eu cris d'épouvante.

Ses entrailles tordues, toute la secousse de son pauvre corps lui disent le 130111
de son mal.

Elle ne l'attendait pas si tôt ; elle espérait faire prier, pour obtenir pitié, les
dures gens qui là, près d'elle, dorment la conscience tranquille, l'esprit
mécontent, le corps las.

Le moment terrible est venu, et, de peur de les éveiller, elle n'a pas le cou-
rage de bouger; elle n'a que l'énergie immense de s'empêcher de bondir et de
crier à la sensation de poussée formidable qui lui fait croire que tout en elle
est mort, a disparu, excepté l'espace douloureux ou se meut le petit être
maudit.

Désiré D ESCAMPS.
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Des heures se sont pass.Ies déjà, et l'aube se glisse, pure et joyeuse, comme
de coutume, par les trous du volet. 	 •

Misère ! c'est trop souffrir ! elle ne pense plus à rien, à rien qu'à son mal, à
la nécessité intense, impérieuse d'être secourue, de l'être tout de suite! L'en-
fant est là bien sùr, qui va surgir de ses entrailles, car le supplice est sans
nom, et elle crie, elle crie à ébranler la chaumine I

Réveillés en sursaut, le père, la mère, épouvantés, s'élancent.
— Quéque t'as? Olé quéque t'as?
La nièce se précipite vers le lit, le père pousse le volet. tait du jour. Elle, la

fille, ne cric plus! la terreur a fait passer la souffrance! elle se dresse comme
pour se défendre, les regarde d'un œil effaré, ue dit rien, s'enveloppe jusqu'au
buste, frénétiquement, dans la vieille couverture.

— Quéque L'as, dis-le, mais dis donc, répète la mère, qui s'effare de croire
sa fille folle ou mourante eu voyant tout à coup se convulser son visage,
comme dans l'agonie.

Le père, lui, subitement, est devenu sombre, la colère enflamme sa face, et,
d'une voix sifflante, avec un grondement sinislre :

— Malheur à toi, g..., c'est un gosse !
— Un gosse ! rugit la femme, et découvrant le lit elle relire pantelant,

rouge, essayant de jeter à la lumière su,, premier uni d'ellroi, quelque chose
d'informe qui vient de sortir, un petit être humain affreux comme Hons tous,
dans notre ébauche grossière, mais vivant, bien vivant et cherchai -da étendre,
pour embrasser la vie, ses petits pieds et ses petites mains, la seule chose que
la nature ait faite délicieuse aux naissants.

— Sale g.... qui nous déshonore, clame le père en saisissant le môme
d'une main si rude que les vagissements éclatent perçants, et que la pauvre
jeune mère, qui était retombée affaiblie, presque mourante, se relève, s'élance
à bas du lit et, avec une tendresse frénétique, rainasse contre elle le pauvre
petit nouveau-né qu'avec des forces doubles elle vient d'arracher, elle ne sait
comment, des mains brutales du maitre.

A présenl, elle l'approche de sa poitrine comme si le lait avait en le temps
d'y monter, elle l'entoure de son jupon, le berce, le caresse, lui dit de doux
noms : — Mon petit gas d'aniour, mon mignon petit, mou fi à moi, in'n'es-
faut I

— Tu peux le bicher, lu l'auras pas longtemps, fille de rin, pas ma fille, à
moi, ben sùr, braille-t-il avec rage, car pareille chose jamais ne s'a présenté
cbeu nous.

La fille, sanglotanle, éprise d'un amour farouche, féroce, qu'elle n'aurait
jamais soupçonné, serrait toujours le petit corps rouge et vilain, mêlant à ses
caresses des sanglots et des plaintes.

— Qué ,qu'on va di dans le pays, se lamentait la mère, pauvre travailleuse
de 40 ans, qui ea portait bien 20 de plus.

— T'es donc rin vu, toi, se mil à réfléchir le père en la secouant, ou ben
c'est'y que l'es comme all, da

— ras-tu me lâcher, té, à e'llieure; est-ce que t'as vu quéque chose, té ?
Une cachée, une sournoise 1 Avec qui qu't'as fauté. salope. avec qui ?

Elle avait les yeux secs maintenant, elle les contemplait d'un regard lice, lm
peu fou. Son instinct lui disait qu'après tout elle avait fait son devoir de femme,
et que, ces deux êtres sans cœur, qui, devant la malveillance ironique d'un
village, reculaient eL laissaient presque inuurir une accouchée, leur fille, un
innocent, leur petit enfant à eux aussi, que ces gens-là élaient des monstres,
et qu'elle valait mieux qu'eux, dans tous les cas. Une faute ! Est-ce qu'elle
savait! Elle avait cru qu'ou l'aimait et elle avait été consentante, voilà tont.
• Mais il fallait qu'ils la laissent faire pourtant ! il fallait que le petit reçut les
premiers soins; sites ça il mourrait, et elle, elle n'était pas une mauvaise
mère, elle ne le serait pas! ll fallait un peu d'eau sucrée aussi pour lui, en
attendant que le lait moule à la poitrine,

Et elle se mit à se lever.
La grand'mère ressaisit un instant, en voyant cet immense amour de femelle

pour son petit, un peu de son vieux coeur d'autrefois
'

 quelque chose tressaillit
en elle, qui lui rappela le premier gémissement dans la vie do celle. qui, à son
tour, mettait au monde dans la douleur.
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— Donne-le, dit-elle d'un ton où la colère et la pitié se mêlaient,' que
"l'attife et que j'le fasse boire c'ptiot. en attendant qu'on l'emporte.

— Qu'on l'emporte, cria la fille, en une révolte de tout von être
— A l'hospice des enfants trouvés, ben sùr, dit avec un mauvais regard le

père, presque heureux d'être vengé, par la soulTrance de la coupable, de l'hu-
miliation de sa famille et des méchantes railleries des voisins.

— A l'hospice, re.'n'enfant ! jamais, jamais, cria en une colère éperdue la
pauvre accouchée. Jamais !

— Tu cré donc qu'n'allous l'nourri pou tes beaux yeux,ricana la mère,rede-
venue mauvaise et rageuse. On a à peine d'pain déjà; le . phylloxera a tout

ravagé ; y faut qu'nous suons pou rin gagner, et l'cré quo allons élver ton
gosse ! jamais dia vie ; fourre-toi ben ça dans la tête.

— J'gagne, reprit violemment la jeune mère, j'travaille pour la maison!
— A peine sin gagnes ta nourriture, et tout c que lu nous dois, à nous, qui

t'avoua élvée, quand qu'lu nous Prendras?
— Aurait n'eux valu l'étouffer quand al est venu, celte sale g...., reprit le

père, avec un juron.
— ben sûr, approuva la mitre, mais on n'sait pas à c'l'heure &qui doit

arriver.
— François, cria une voix du dehors, tu viens pas faucher tout à l'heure ?
— J'y vus, répondit le père, devenu tout Mile à l'idée que le voisin pouvait

entrer ; ras la charrette ; va un peu devant; j'te rejoins.
Et en passant ses vieux habits de travail, il grommelait menaçant :
— Ce soir, e'gas-là aura passé la porte d'I'hôpital, et loi, tu (remettras à

l'ouvrage, pou qu'y voyent rtn, qu'y savent rin, tends-lu?
Elle n'entendait plus : la secousse, la terreur avaient été trop fortes, et une

prostration l'avait prise.
— Elle va mouri, mon homme, dit la mère, pars pas.
— Ces sales tilles-là, ça n'nieurt pas, conclul-il, et, féroce, il franchit le seuil

en sifflant un air, afin que l'autre, la-bas, qui n'était pas loin, l'entendit.
Elle reprit connaissance, lu petite mère, main sa tète déménageait ; elle ber-

çait, sans le savoir. centre elle, machinalement, son p'tii gus.
On emporta celui-ci dans l'après-midi. et elle, quand elle se reconnut, elle

était si faible qu'elle ne le réclama pas. Quelque temps après, elle était rési-
gnée. C'était mieux comme ça, peut-être ; qui sait? La vie est si tellement •
dure an pauvre monde!

Eugénie Poroxié-Pionne.

LA MORT D'UNE CASSEUSE DE SUCRE

Dernièrement mourut dans un hôpital de Paris une pauvre petite casseuse
do sucre, une jeune tille de vingt-deux ans.

La inallieureuse avait horriblement souffert. Ses petites mains faisaient
pitié. Les ongles étaient rongés jusqu'au milieu, la chair était usée et l'un
des doigts n'était plus qu'un moignon sanglant. Depuis plusieurs années elle
travaillait de ce meurtrier métier, dans un atelier sans air où, après un tra-
vail (redis heures parieur, elle louchait un misérable salaire de 2 fr. à 2 fr. 50.

Les mains mutilées, les poumons dévastés, elle était entrée à l'hôpital
après une vie de misère et de souffrance.

Elle expira seule, abandonnée : personne ne vint apporter à l'agonisante
la suprême consolation d'une sympathie compatissante.

Pois, les internes s'emparèrent du cadavre et, sur la table de l'amphi-
thiatre, le petit corps fut étendu et on étudia successivement les ravages
que pouvaient cau s er dans l'organisme les poussières de sucre.

Puis ce fut le silence et la pauvrette fut oubliée.
Or, pendant ce temps, à Amélie-lus-Bains, un jeune millionnaire agonisait. -

Près de sa couche circulaient des amis empressés. A son chevet une jeune
femme était assise, apportant au moribond le charme de sa beauté, la grâce
de son sourire, la griserie de sort amour.
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STEINLEN

Le Dernier Guet-Apens !

L ' ESPRIT NOUVEAU. - La voici. Allons. frappe CL . cœur.
L'AssAssus. — Mais elle n'est pas seule, el son amoureux nia l'air d'un

gars à poil.
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LES ARGUMENTS DE ROUTINARD

J'aurais bien dit un mot, et je me serais volontiers mêlé à la con-
versation, niais cela ne Inc fut pas possible; à peine Routinard s ar-
retait-il à bout d'haleine et d'arguments, que Progressas partait, et
les paroles glissaient entre ses lèvres, pressées et rapides : — Adhé-
•rez donc à une quelconque des nombreuses sociétés de la paix qui
travaillent à pacifier notre planète., -m'avait dit Routinard; ce a quoi
Progressas repartit avec volubilité : Les amis de la paix de tous les
pays ne semblent pas comprendre comment elle se pose, cette ques-
tion de la paix, si simple et si complexe pourtant.

C'est que la paix à proprement parler, nous n'en avons cure, elle
est, comme Fair ambiant dans lequel nous vivons, une atmosphère
indispensable au bon fonctionnement des poumons de l'humanité, un
auxiliaire à tout progrès, mais elle ne sera qu'une résultante du milieu
social harmonieux que Créera l'avenir.

Routinard. — Eh mais, c'est ce but que nous atteindrons en subs-
tituant l'arbitrage à la barbarie des combats.

Progressifs. — Vous n'avez que ce mot à la bouche : Arbitrage.
Voyons; Routinard, s'il y avait eu arbitrage entre le Nord et le Sud,
lors de la guerre de Sécession, vous croyez que les Etats-Unis du
Sud, conservant l'eselavage, c. -Ha été là une paix définitive; vous
comptez sans le ferment de troubles à venir que laisse toute injustice
subsistante. Et, en Europe, voila voulez coneilier l'autoeratie de tel
pays avec l'esprit phis démocratique de tout autre peuple?

Routinard. — Non, non, il n'y a pas à en démordre, l'arbitrage
seul peut empêcher les conflits sanglants, le heurt épouvantable de
deux nations armées.

Progressas. — Combien de vos coreligionnaires paeifiques sont
loin de se douter que la paix ne peut déeouler que de la justice!

' 	 La base de la paix sera la refonte sociale dans les pays, la justice
distributive enfin établie, le maehinisme ne remplissant plus seule-

. ment les coffres des capitalistes, eu rendant les travailleurs de plus
en plus misérables, mais prolitant,à tous ; la somme du travail
humain ne se traduisant plus par l'augmentation des richesses exis-
tantes, mais par le bien-être se répandant sur tous. — C'est par lit
que vous arriverez à la paix, car les pacifiques de l'avenir, les voilà :
ce sont les exploités de tous les pays. Les ehauvins ne sont pas dans
leurs rangs.

Eux, n'ont qu'un pays commun. la misère actuelle qui doit devenir
le bien-être de demain ; sans cela comment songer de si tôt à un ave-
nir pacifique! Quand vous aurez compris que le premier point est de
créer la paix à l'intérieur de chaque Etat par les réformes sociales
indispensables, vous aurez la paix internationale par surcroît.

Routinard. —Mais c'est la guerre que vous prêchez là! Croyez-
vous que ceux qui possèdent vont renoncer à leurs prérogatives?
qu'ils vont passer avec armes et bagages, de la société dans laquelle
nous vivons, dans la société nouvelle que vous rêvez?

Progressas. — C'est cela, et c'est ce que je voulais vous amener à
dire ; vos paeifiques veulent la paix sous l'égide du statu quo ; à
savoir, continuer à remplir leur sac d'écus pendant que, bien sages,
les miséreux continuent à peiner pour eux.
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lieu de remonter le courant et d'aller à la source du mal pour en tarir
les eaux bourbeuses et_empestées, ils veulent mettre des digues au
torrent et arrêter les dommages causés par les injustices de toutes
sortes qui fourmillent dans toua les pays, au- fond de nos institu-
tions.

Comme le dit avec raison Léon Tolstoï, l'homme - est un grand
enfant qui, si on lui demande laqüelle il sent, de deux -choses qui
s'excluent, les veut toutes les deux! Combien d'amis de la paix savent
allier dans un langage pins brillant que clair et logique : la paix et
le patriotisme, et adopter l'arbitrage, cette cote mal taillée des con-
lits, connue étant le summum de la justice.

Je le disais tout à l'heure, la question de la paix est simple, trop
simple et surtout trop radicale pour être acceptée telle qu'elle doit se
poser par maints pacifiques peu enclins à renoncer aux prérogatives
de la bourgeoisie capitaliste, bourgeoisie qui, loin (le travailler aux
reformes sociales qui amèneraient la paix, veulent cette paix, tout en
maintenant les causes qui infailliblement créerOnt la guerre civile,
les révolutions intérieures et les désordres de toutes sortes.

Tout sincère ami de la paix devrait se dire; Que faut-il faire pour
arriver pacifiquement à ce que toutes les horreurs de l'état actuel des
choses disparaissent et à ee que tout germe de guerre future, civile ou
internationale, soit arraché?

Roulinard. — Avec votre système, vous renvoyez le régime de la
paix aux calendes grecques; nous, nous prétendons être pratiques,
nous voulons da paix à brève échéance. Gracie à nos sociétés qui se
propagent de plus en plus, nos idées se répandent partout et nous
remporterons bientôt une victoire-éclatante.

Progressifs. — Souhaitons-le ; mais, eu attendant, ce n'est pas
avec de petits moyens que l'onarrivera à transformer Ehomme actuel.
cruel, égoïste, idiot en pacifique, énergique, lucide, comprenant que
ses véritables intéréts sont inséparables de ceux de ses concitoyens.
Pour avoir enfin une paix durable, assise sur l'altruisme, qui per-
mette à l'humanité de se développer dans sa splendeur future, on ne
peut compter que sur le soleil qui se lève, sur le socialisme
que qui cherche, sous l'égide de la justice, h donner aux hommes la
plus grande somme de jouissances. disons de bien-être possible.
• Ce sont les socialistes qui sont les véritables amis de la paix ; pour
eux, tous les hommes sont frères, ils ne connaissent d'autres barriè-
res entre eux que l'exploitation des uns par les autres. La paix, —
Pacifiques de tous pays, — vous l'auriez bien vite, si, la main dans
la main, capitalistes et prolétaires, vous cherchiez ensemble, dans la
justice sociale, la solution de la question de la paix ! Mais, hélas!
combien nous sommes loin encore de ce desideratum ; nous' continue-
rons longtemps à voir des malheureux mourir de faim dans nos
grandes villes et de pauvres travailleurs se tuer à la peine pour rem-
plir les coffres-forts de leurs patrons, tandis que les amis de la paix
se contenteront de demander que l'arbitrage remplace les conflits
sanglants.

Edmond POTONIÉ-PIERRE.
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LA RÉACTION

La réaction a beau tirer sur le Socialisme, il monte en dépil de tout.

L'oeuvre internationale
Nous assistons à un duel formidable, un quadruple duel, suivant la

lprofonde formule de M. le professeur Izoulet : duel de races dans
'Humanité;; duel de patries dans chaque race; duel de classes dans

chaque patrie; duel d'individus dans chaque classe. Nous vivons en
parfait état de guerre. Il y a guerre entre les peuples, parce que le
protectionnisme les isole économiquement; parce que les frontières
les séparent territorialement et parce que le militarisnie, maintenu
par les rois et les empereurs, les rend méfiants. Il y a guerre dans la
société, parce que la eoncurrence, poussée à l'extrême, transforme
l'égoïsme en un instinct animal et sauvage, parce que le travail se
trouve à la merci du caprice des patrons, sans équivalence dans les
salaires et sans rémunération équitable ; parce que les grandes
machines, introduites dans l'industrie, sans prévoyance, réduisent
les ouvriers à la famine, au chômage, et à toutes les contingences du
hasard. 11 y a guerre, au sein même de la famille, parce que les lois
réduisent la femme à une simple esclave de l'homme.

Et ainsi s'affirme la nécessité de l'oeuvre de paix : paix dans la
famille, paix dans la société, paix entre les nations; oeuvre interna-
tionale, a ce triple point de vue, mais oeuvre sociale aussi et oeuvre
morale. 11 devient évident que nulle réforme, limitée à un pays, ne
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saurait aboutir. Le problème domestique, le problème social, le pro-
blème humain sont au même titre internationaux. Il faut à ce probleme
une solution qui ne distingue ni races, ni peuples, ni classes.

Déjà tout ce qui est moderne, vivant, progressif est international.
Le commerce et l'industrie sont essentiellement cosmopolites. La
navigation, les chemins de fer, le télégraphe, le téléphone, et toutes
les grandes inventions qui font la gloire de notre siècle le sont aussi.
« L'avenir appartient au cosmopolitisme », a dit Littré.

La science et l'art sont aujourd'hui complètement internationaux.
Les découvertes de l'une et les créations de l'autre profitent à tous, et
leurs progrès ne sont que l'expression la plus haute de l'internatio-
nalisme. Les idées n'ont pas de patrie et l'on peut dire girelles cons-
tituent un véritable patrimoine de l'Humanité.

Qui pourra dire que les. frontières existent pour les Goethe, pour
les Shakespeare, pour les "Victor Hugo, pour les Pasteur, pour les
Auguste Comte? Richard Wagner est allemand et sa renommée est
universelle. Dela est norvégien et ses compositions dramatiques
sont applaudies en France comme en Norvege. Léon Tolstoï est
russe, mais ses livres ont été traduits dans presque toutes les langues
du monde. Edison est américain, et, toutefois, il n'y a pas aujour-
d'hui, dans tout l'univers, une,seule personne qui ignore ses grandes
inventions. C'est, en effet, dans le domaine de la pensée que l'inter-
nationalisme s'affirme avec le phis d'intensité et ce fait seul suffirait
à prouver que l'avenir lui appartient. Le livre, le journal, la confé-
rence sont les véhicules qui transmettent l'idée internationale. Que
signifient les congrès, les expositions, les centenaires, si ce n'est
autant de moyens de rapprochement entre les peuples et entre ceux
qui professent les mêmes principes. La solidarité des penseurs de
tous pays, qui représente un progrès incontestable, deviendra, dans
l'avenir, la première force sociale.

Magalhaès LisrA.

Les Conséquences des Conquêtes.
L'existence, entre la collectivité et ses unités, de relations uniquement

basées sur la justice est impossible, tant (ie la collectivité ses unités se
livrent, conjointement ou séparément, à la perpétration de l'injustice au
dehors. Des hommes qui louent leurs services pour obéir au commande-
ment de faire fou sur d'autres honnies, sans so soucier de l'équité de la
cause qu'ils défendent, sont incapables de fonder des arrangements sociaux
équitables.Tant que les nations européennes persisteront à se partager, aveu
une indifférence cynique pour les droits des peuples inférieurs, les parties
de la terre qu'habitent ceux-ci, il sera insensé d'espérer que le gouverne-
ment de chacune de ces nations sera plein d'égards pour les droits dos indi-
vidus, et se laissera détourner de telle ou telle mesure que la politique pa-
raît recommander. Aussi longtemps que la force qui fait les conquêtes à
l'étranger conférera des droits aux territoires conquis, l'opinion de la mère-
patrie persistera dans la doctrine qu'un acte du Parlement est tout-puissant
et quo la volonté do l'agrégat a le droit de s'imposer sans limita aux volontés

HERBERT SPENCER.
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PLUTOT HAÏR QUE MOURIR

Le vieillard.
.0 mort, ne veux-tu pas venir
Mettre us terme aux maux que je souffre?
La vie est pour moi comme no gouffre
Dont je voudrais enfin sortir.

.0 mort, l'appellerai-je en vain ?
Prolongeras-tu mon martyre?
Tout cependant vers moi t'attire
.Je suis vieux, débile et j'ai faim.

Pesteras-tu sourde è ma voix ?
Oh / viens, je nuis las de t'aittudre,
Fais.moi la grâce de me prendre,
rers l'autre monde emporte-moi.

Ceux qui te craignent sont des fous.
Pour moi, je t'admire et je t'aime
Comme une ressource suprême
Egalernent offerte à tous.

O mort, tu ne me fois pas peur.
liefuse-t-on la délivre ace,
Si mourir est une Souffrance,
Le mal de vivre est-il meilleur ?

Puis, qui sur moi pourrait pleurer ?
Je n'ai personne Fur la terre ;
Mon fils est parti pour la guerre,
Ma fille... ah? Je n'y puis penser

Enfin, j'ai le tort d'être âge
(Car c'est un tort, et même un grave)
Et bien qu'étant demeuré brave,
Partout on me donne congé.

Pour tout cela je'veux mourir,
Je veux m'évader de ne monde
Où, dans ma misère profonde.
Nul ne voudrait me secourir.

0 mort, accours à mon appel...
Mon cœur désormais Fans courage
Pour lutter rostre le unufrage,
Aspire au repos éternel.

Le poète.
Vieillard, qu'appelles-tu la mort,
Quand, autour de toi. la richesse
— rictuailles et monceaux d'or —

S'enlasse et s'offre à ta r'étresse ?

Mourir, cela ne résout rien.
Tu dois vivre pour la vengeance...
Allons, reviens de ta démence :
Tout sur le globe ljappar ieot.

PKLLOUTIED.

L'art « humain »

A part exceptions qui, pour rares qu'elles soient et pour ce que rares,
inquiètent l'Humanité d'une Beauté, que l'on ne dit étrange peut-être, que
par cc que trop pleine de 1'erilé qui surpasse ou condamne, — l'art, Litté-
raire spécialement, s'est avéré en règle commune : l'histoire de moments
clans l'existence d'un homme, de l'auteur.

Plus qui aucun temps peut-être, le nitre a progressé dans ce sons. Jusqu'à
n'étre plus, les oeuvres, et poétiques surtout, qu une série d'impressions, d'a
peine de réaction consciente, éveillant par association les idées telles qu'en
songe, au hasard des plus divers contacts.

Qu' celle épreuve de la Natûre, des êtres et des choses, par un organisme
sentant, malique d'intérêt , non, certes, — si l'individualité est caractéris-
tique, marquée d'empreinte héréditaire curieuse, — si, complet, personnel,
nuancé est sen verbe, pour exprimer le passage de l'Extérieur au long du
très vibrant réseau de ses nerfs...

Si, par exemple, cet organisme a nom du phis individuel poète de ce
:siècle, Baudelaire, '—'notre attention et notre plaisir d'art seront grands,
mais d'autant que sera, non rendu, mais déformé — le monde extérieur qui
l'impressionna d'une manière quasi maladive... Ce qui reviendrait à dire,
donc : qu'en•tel principe d'art, l'oeuvre ne présenterait d'intérêt qu'autant
qu'elle serait du monde un miroir faux, déformaleur, — et contribuerait à
la pathologie !,.,.

Ce principe a amené aussi le mal de Médiocrité littéraire : il est l'excuse
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cienee des Ignorants. Puisque, par lui, il est mis en loi que tout résultat de-
l'impression da monde sur nos sens, devient immédiatement, dûs que produit,
navre d'art, — tous seront propres à l'art, et tendez, maintenant de prouver
à ruai quelconque, qu'il n'est pas un tempérament exceptionnel? Sa vanité.
l'en assure, seul critérium...

Or, pourtant, deux conclusions : ou, l'auteur n'étant qu'un ordinaire sen-
sitif, son œuvre ne pourrait intéresser que des déshérités du pouvoir simple
de sentir, car il est probable que sa langue ne se nuancera non plus de
curiosités : ou, parce que d'exceptionnelle nervosité, il présentera sons des
aspects insolites et troublants la nature des Choses, — il devient sensible, —
capable ainsi de déterminer en le lecteur dénué de Jugement, de pareilles
perversions sensorielles, — donc, dénaturer sa pensée, son acte... Nous par-
lions de Baudelaire, curieux extraordinairement : or, l'exemple vaut. C'est
pour n'avoir compris son caractère éminemment individuel et son oeuvre,
toute de particulier frisson, proposée à des méditations psycho-physiolo- •
gigues. que l'actuelle Jeunesse, qui voulut l'imiter, s'est stérilisée en un rêve
maladif, — Symboliste, quand, Décadente, elle ne crut pas devoir le suivre
encore en ses paradis artiliciels s.

Banale, — belle, niais nuisible et essentiellement inconsciente, sinon inco-
hérente, — telle est l'oeuvre que crée, au hasard, le principe étroitement
individuel : la transposition immédiate de la Nature, au gré de l'occasion, à
travers un organisme nerveux.

L'acte de la pensée, la volonté, ici n'ont que faire. Et, c'est vraiment l'art.
Ultimatum, adéquats à l'époque présente, aux temps de médiocrité,

d'égoïste conscience ou de consciences faciles, — qu'avec alégoin, nous tra-
versons !...

Certes, il est évident que nous ne pouvons rien intellectuellement sans
l'apport de nos sens, venant s'enter sur les prédisposstions ataviques,.
accroitre, détruire ou différencier nus instincts. Mai=, cet apport, le plus
mulliplement divers, il est aussi évident qu'il ne doit élue considere qu'ainsi
que matériaux, — pour qu'en soit une oeuvre, édiliée, cri personnelle et
complexe harmonie, et en vue d'une lin.

Cet art là est l'exception depuis que l'homme est en guète de la Beauté : et
de rares cerveaux, il est sorti, — qui comprirent que la beauté ne va pas
sans la compréhension de la Nature et de la Vie, de la Nature naturante des
Anciens, qu'elle n'est elle vraiment, que si elle est consciente, — en le plus
possible de Synthèse.

Lors, tin homme n'entre point en littérature, par exemple, poussé par un
seul instinct, sans savoir ce qu'il oeuvrera demain et eompta nt sur le hasard
aheurtant à son épiderme ! Mais' il sait qu'il doit à l'Humanité :, présente ou
future, son travail, de tète au lieu de mains, puisque. ainsi il porte_ son utilité.
Et il sait que tout est vain ou puéril, qui n'apporte pas aux hommes dignes
du titre d'homme, un rien de vérité nouvelle sur l'univers et eux-mémes, et
la leeon de meilleur Devenir suivant laquelle ils avanceront encore d'une
étape sur la route de leur éternelle Perfectibilité.

.11 saura ce qu'il veut, après s'être en premier lieu appris lui-mème. EL,
par la sensation et le savoir aux siècles épars, il voudra capter en lui le monde,
—non au hasard, mais avec méthode, et comme un constructeur de maisons
s'occuper à rassembler les matières diverses dont il connaît la nécessité
proche.

Ainsi, du monde, des êtres et des choses, il fera l'Analyse, — les eu,'
minant en toutes leurs qualités essentielles, les élisant nécessaires à travers
son Jugement, et en vue de son Out—

Après quoi, il opérera la Synthèse, 'et dans l'adéquate forme, produira
son OEuvre.

La personnalité de l'auteur ainsi disparait derrière l'oeuvre: mais pourtant
que plias présente nous la sentons ! qu'en les morcelées histoires de ses
sens s'il ne nous avait donné que celle sorte de Mémorandum qu'est la litté-
rature coutumière. Mais de quel poids celle personnalité I elle qui dénonce,
dans l'OEuvre d'une vie, sa tenace et puissante Originalité à trouver et ras-
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sembler les dignes matériaux, à les penser. à les produire, — personnalité
qui enseigne, enfin, — d'un verbe nouveau des vérités nouvelles...

Mais quelle grandeur acquise : puisque, par là môme qu'il sut comprendre
le plus des phénomènes naturels, et en prendre conscience, — c'est de la Vie
universelle môme en l'harmonie de ses lois, dont se trouve la révélation,
son oeuvre— -

Ainsi, tout homme se sent, au particulier, penser ainsi qu'il le devrait, en
cette œuvre. Mais parce qu'en môme temps qu'essentielle Analyse, — elle
est Synthèse : elle repond aussi, de par les vérités générales et les lois totales
qu'elle a surprises, à la pensée générale de humanité,. — Cependant que,
parce qu'en la magie des formes, elle suggère les sensations premières qui
ont permis de savoir et comprenidre, elle nous hallucine encore, pourrait-on
dire, des aspects charmants et superficiels du Monde, — mouvante de lignes,
de couleurs, de sons, de parfums, etc... Beauté, beauté eonsciente de soi-
même.

Et telle oeuvre est logique, particulière et générale à la fois, comme la
Société humaine que nous voulons rêver : particulière et générale, l'individu
distinct dans l'harmonique collectivité, — cette gravitation humaine dont
les lois sont à trouver, où tout être, comme l'astre vivant solidairement sa vie
propre, pourtant dépendrait de tous — mais pour préeisément. assurer son
existence, résultat de l'équilibre total où sa part eal indispensable Synthèse...

Les œuvres, malheureusement rares disons-nous, (et rares, l'on sait pour-
quoi, maintenant) n'ont point été inspirées d'autre principe : tenter du monde
le plus possible de la Synthèse, — en vue du meilleur Devenir de l'humanité,
qui git en le progrès de la pensée...

Qu'ainsi œuvrant, il soit possible d'élite de tous compris : évidemment
non. Les uns, bilas ! n'ont point le temps et peut.ètre le nutriment pour
penser suffisants, — les autres n'en ont souci !

An temps présent, le mépris de la pensée, de la volonté de connaître, hors
des hommes spéciaux indépendants s'affirme. Exemple parti de haut. De ce
que l'on appelle s haut s, du moins : car en haut surtout triomphent les
platitudes adroites, l'ignorance contente.

Et, cet autre exemple est à donner. d'hommes élevant ainsi leur oeuvre,
l'oeuvre de toute une vie, avec l'intransigeance d'un mépris plus grand, d'un
espoir plus grand encore en l'Avenir immanquablement plus digne... Et que
leur pensée. pour la livrer en toute sincérité, soit diflieile : qu'importe, c est
salutaire ! La pensée de tous aura peut-être plus tard l'orgueilleux souci de
grandir vers la leur, qui, si elle est valable, n'est que la conscience de lois
de l'Univers !

René Cuit.

LE PEUPLE CRÉATEUR
Prenez un siècle du Bas-Empire et parcourez la liste des pédants, tyrans, col-

lecteurs d'impôts auxquels la terrible chaine forgée par lierne donnait encore le
pouvoir de tromper le peuple, jusqu'à lui persuader qu'ils étaient nécessaire-
ment les mattres du monde ; voyez les nations qu'ils opprimaient, lisez, puis
oubliez la longue série de meurtres, sans cause, de crimes commis par les pira-
tes et les conquérants normands et sarrasins, C'est à peu près tout ce que la
(soi-disant) histoire nous apprend concernant cette époque de barbarie. Indo-
lence imbécile et méchantes actions des rois et des mécréants. Faut-il fermer le
livre et dire alors que tout était mauvais ? Comment done vivaient les hommes,
du jour su lendemain'? Comment l'Europe a-t-elle donc conquis l'intelligence et
la liberté? Il semble qu'il y avait d'autres étres que ceux dont la (soi-disant)
histoire nous a laissé les manas et raconté les actes. La matière brute qui travail-
lait pour emplir les cieres-forts et alimentait les marchés d'esclaves, et qui
s'appella aujourd'hui le peuple, était alors à l'oeuvre, et nous savons que cette
oeuvre n'était' pas uniquement le travail servile que dirigeait le fouet et qu'inter- Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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rompaient les repas devant l'auge commune. Cette rouvre oubliée par la (soi-
disant) histoire constitue aujourd'hui une autre histoire, celle de rait Il n'y a'
pas de vieille ville à l'est et à l'ouest qui ne conserve quelque trace de leurs
griefs, de leurs joies ou de leurs espoirs, d'Ispahan au Northumberland ; pas de
construction, du vus nu xvito siècle, qui ne toit due au travail de ces troupeaux

,d'oubliés et d'opprimés. Il est vrai que pas un seul de ces hommes ne s'est dis-

WILLIAM MORRIS

tingué des autres il n'y avait pas parmi eux de Platon, de Shakespeare ou de
Michel.Ange. Mais quelque disséminée qu'elle fût dans ces foules, combien forte
était leur pensée, combien longue sa durée, quels lointains voyages elle a faits
pendant tant de siècles de vigueur et de progrès artistique ! Sans part, que sau-
rait-on de ce.itaines époques ? La (soi-disant) histoire s'est souvenue des rois et
des guerriers parce qu'ils ont détruit, l'art nous tait souvenir du peuple par cequ'il a créé. WILLIAM MORRIS.
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AUTOUR DU COLOMBIER

Quine s'occupe aujourd'hui des pigeons ou ne s'y intéresse ?
Si nous voulions faire de l'érudition

'

 nous dirions que la domestication.
des pigeons remonte à la plus haute antiquité. Moise choisit cet oiseau pour
symbole dans la Genèse '• le Lévitique et le prophète Isaïe en parlent aussi,
et lé langage sanscrit le désigne sous une trentaine de noms. Le premier
repas de palombes qui Lut servi sur une table remonte, croit-on, à trois
mille ans avant Jésus-Christ. C'est un Pharaon qui, d'après certains histo-
riens, goûta à celte chair délicate et savoureuse.

Les Romains payaient dus prix fous un pigeon à la casserole. Si l'on s'en
rapporte à un chercheur ires érudit, des gourmets, eomme Lucullus, tenaient
compte de leur généalogie et de leur race.

Dans l'Inde, il y a li•ois siècles, les rajahs se faisaient suivre dans leurs
voyages par d'Immenses approvisionnements de ces oiseaux. (:'était par -

vingtaines de mille qu'on comptait ces victimes destinées à faire les délices
de leur table.

Eu Perse, au siècle dernier, il était défendu aux chrétiens d'élever des
pigeons. Nombre d'entre eux préfétairent se faire mahométans plutôt que de
renoncer à leur plaisir favori. Enfin, au Maroc, le sultan avait an préposé
spécial à la garde de ses colombiers.

On voit que l'histoire des pigeons est fertile en particularités originales.
l'our revenir à la domestication de ces volatiles, on peut dire que leur

élevage ne nous présente qui un seul type : le biset sauvage ou pigeon de
roche, qui a dû vivre et nicher clans les rochers. Tontes les autres variétés
sont venues de celui-lit, et Dieu sait s'il y en a! Pigeons Grosses-gorges,
pigeons Messagers, pigeons tioquilles, IleurMs, Culbutants, a Courte face, a
Casque, !tube, pigeons Paon s , à Cravate, à Dos frisé, Jaeobin, Tambour,
Cygne, Dragon, Rieur, Hirondelle, Hibou, Porcelaine, Souabe, Bouclier,
Archange, etc., ete. Un compte environ 100 races clifferentes, effet des croise-
ments, et 290 espèces. Les races les plus appréciées nous viennent de la
Perse et de fInde.

Veut-on encore des particularités" Le pigeon Crosse-gorge a l'habitude rte
gonfler considérablement son jabot, d'où le nom qu'il porte. Son bec dis-
parait presque totalement quand le jabot est distendu. Dans cet état, il me
voit pas l'oiseau de proie qui fond sur lui.

Les milles se gonflent plus que les femelles ; c'est de là qu'est venue sans
doute l'expression se gonfler, pour indiquer la prétention ou la suffisanee.

Quand l'oiseau, selon le ternie employé, ne peut pas " jouer n, on lui
souille dans le bec et on l'enfle comme une vessie. Tout fier, il se pavane
alors, et cherche à rester en cet état le plus longtemps possible. Souvent
méme il prend son vol avec la gorge ainsi gonflée, et les grains résonnent
dans son gosier comme un chapelet dans une noix da coco.

Les ailes de tels autres elaquent par l'effet du frottement, et on entend un
bruit pareil à celui que produirait l'instrument cher aux marchandes d'ou-
bliettes : Cla ! cla cla! D'oit leur nom de pigeons Claquants. Si vous (Mes
dans la campagne, vous croyez vous trouver non loin (fun lavoir ; pas du
lotit I C'est un vol de pigeons qui se dirige vers vous et qui décrit Sa courbe
hardie au-dessus de voire tète.

Il y a aussi le Messager, dont la partie supérieure du bec est plus longue
que la partie inférieure, ce qui lui donne un faux air de jeune aiglon. De
plus, la peau autour des yeux et des narines se caroncule et prend des pro-
portions étranges ; elle est d'un rouge vif et garnie de venues. Parfois,
celle peau se développe a tel point que l'oiseau n'y voit presque plus pour
manger.

Puis viennent les pigeons Paons, massifs, pesants, courts do jambes, à
allure gênée Pansus, ils s'élèvent d'un vol lourd jusqu'au-dessus du colom-
bier et restent là perchés, se refusant à battre de leur aile tremblante les
hautes altitudes. Par contre, leur queue est splendide, toute en éventail.
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Lorsqu'ils la redressent comme celle du paon, elle balaie le sol et leur fait
une longue trains.

Une contre-espèce, les Culbutants, paraissent avoir le vertige lorsqu'ils
s'élèvent a de grandes hauteurs. On les perd quelquefois de vue. Tout à
coup on les voit replier leurs ailes et s'abattre comme une masse sur le sol.
A ce moment, si on les secoue doucement, ils commencent une série de
culbutes — d'où leur nom de Culbutants — qu'il est fort difficile d'arrêter,
à moins qu'on ne les calme en leur soufflant légèrement sur le bec, tout
comme on le ferait, dans nos liùpilnux, sur le visage de quelque sujet malade
livré au sommeil magnétique. Si on no les secoue pas, ils finissent par
mourir au milieu d'une crise.

illème en volant, ils culbutent ; on en a vu qui faisaient ainsi des séries de
cabrioles en l'air et ne s'arrêtaient qu'a bout de forces, exécutant de celte
farcin quarante tours à la minute : ce sont les acrobates de l'air.

D'autres commencent par faire un tour, puis deux, puis trois, puis toute
une série, comme pour dire à leurs compagnons : — e Vous le voyez, si je
voulais, une fois lancé, je ne m'arrêterais plus ! »

D'antres encore se roulent sur le sol dès qu'on leur touche le cou avec le
bout d'une canne.

Quelques-Hns sont chauves et rien n'est plus amusant que de voir ces
oiseaux, la tille dégarnie de plumes, faire des tours sur eux-mêmes et
rouler dans la poussière. Ils s'élancent et tournent, tournent comme une
roue, perdant parfois l'équilibre et se blessant alors grièvement.

A trois mois, ils culbutent, comme nous marchons, nous, à quatorze mois.
— a Mes pigeons commencent à culbuter, dit un amateur. » Cela veut dire
Mes pigeons arrivent à l'état adulte.

Ii y a aussi les Culbutants de maison, ainsi appelés parce qu'ils culbutent
même dans l'intérieur des habitations ;- on doit les chasser de la cuisine, ils
finiraient par culbuter dans la casserole

Le mouvement est instinctif ; ils s'élancent malgré eux..., et, croyant voler,
lis roulent. Sans doute, un de ces oiseaux, en naissant, aura été atteint d'une
affection cérébrale, et cette affection aura déterminé des crises; de là les cul-
butes de ses descendants.

Un singulier oiseau également est le Jacobin. Un capuchon lui enveloppe
presque complètement la tête et se rejoint sur le devant du cou ; il est de
nature réservée, comme le religieux qui porte son nom. Il ne risque que de
rares mouvements, vole peu et ne roule pas. Il semble faire pénitence. A
lui le paradis des oiseaux, s'il en existe un au ciel.

roici maintenant le pigeon Tambour.
Celui•ci se distingue des autres par une sorte de roulement, nous voulons

dire de roucoulement rapide qui lui a valu l'appellation en question.
Ses pattes sont emplumées, on dirait des alles. Ayant ainsi quelque res-

semblance avec Mercure, on aurait dut le comprendre dans la classification
des Messagers.

Puis c'est le Rieur, qui ne fait entendre qu'un seul ricanons :
Dans l'Inde. cc pigeon est respecté des Musulmans à l'égal de ibis chez les
Egypliens. Les Indiens ont traduit son cri : ! par l'a-hti ! qui signifie :
0 Dieu ! dans leur langage.

Il y a aussi — combien n'y en a-t il pas ? — les pigeons C qui les, dont
les couleurs : jaune et noir, sont du plus joli effet.

Il y h le Finniquin, qui porte derrière la tête une sorte de crinière; il y ales
pigeons Tournants, qui, à l'époque des amours, ne font que tourner autour
de leurs femelles, Il y a le pigeon Plongeur, qui plane, les ailes presque
immobiles, dans les airs,' comme l'ai g le au-dessus des abimes ; if y a le
pigeon Martinet, dont les ailes se croisent au delà de la queue et le l'ont res- •
sembler ti une hirondelle. Il y a le pigeon qui change de couleur à chaque
mue, qui de noir devient blanc et vice verse., Sans compter ceux qui ont les pennes des ailes alternativement noires et
banches, couleur de deuil, avec, sur leur poitrine, le croissant de Diane ;d'autres sont striés, marquetés de couleurs différent( s de vin, bleu pâle,
bleu foncé, jaune, orangé, argenté, avec des reflets changeants du plus
parions effet.
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Certains, malgré leur allure pesante, font souvent preuve de beaucoup
d'ingéniosité. Ainsi, en Egypte, on raconte que lorsque les eaux du Nil sont
hautes et couvrent toutes les falaises, ces oiseaux, ne pouvant aller sur la
rive pour boire, s'élancent sur les eaux, suivent le courant et se désaltèrent
à même la niasse liquide, portés par les vagues écumantes. On dirait des
mouettes... de loin.

Les pigeons prospèrent sous toutes les latitudes, depuis le climat chaud
jusqu'au milieu des neiges de l'Himalaya. La durée moyenne de leur vie est
de cinq à six ans. Cependant it y en a qui vivent plus longtemps encore.
Nous connaissons un amateur qui a gardé un pigeon domestique pendant
plus de vingt ans; ce pigeon suivait son maitre, alolument comme l'aurait
fait un petit chien ; il obéissait à ses appels et se pliait à tous ces caprices.
Il mourut un jour — d'indigestion — sur l'épaule de celui qui l'avait élevé.

Ces oiseaux s'associent pour la vie avec une compagne et nous donnent
ainsi un exemple de constance. Quoiqu'ils se trouvent presque toujours
mélangés avec d'autres de leurs congénères, ils restent invariabiement
attaches l'un à Taulre. Il est rare qu'ils oublient la foi conjugale. Si le male
quitte sa compagne, ce n'est jamais pour longtemps ; il revient bientôt
auprès de celle avec qui le hasard l'a accouplé.

On a vu des males, vieux et infirmes, — car il faut tenir compte de toutes
les remarques — abandonnés par leurs femelles ; les autres refusaient de
s'appareiller avec des individus qui n'avaient plus les graccs du jeune àge
.et surtout la vigueur du tempérament. -

Quand il y a antipathie chez la femelle et qu'on cherche à l'aceoupler avec
un male de médiocre résistance, c'est une rage folle qui s'empare d'elle :
caresses, roucoulements, rien n'y fait, elle restera pendant des mois boudeuse
et intraitable.

Les pigeons males sont parfois d'une jalousie atroce ; s'ils surprennent
leurs femelles en aventure galante, ce sont des scènes répétées. Jaloux même
du bonheur des autres, ils troubleront leurs caresses et ne seront satisfaits
que lorsqu'ils auront mis la zizanie tout autour d'eux.

Les pigeons aiment à être bien nourris et s'attachent de préférence à un
colombier où se trouveront en abondance les grains qui composent leur
nourriture. Si quelque chose contrarie leurs instincts ou leur déplait, ils
s'en vont ailleurs, à un endroit tranquille, exposé au levant el toujours assez
élevé.

Ils peuvent vivre longtemps sans manger, pourvu qu'on les place dans
quelque endroit obscur.

Une anecdote à ce propos :
Un amateur avait été acheter au plus proche marché un pigeon dont il

voulait faire l'ornement de son colombier. Pour ne pas l'emporter à la main,
il le mit tout simplement dans la poche de son vêtement. Un incident fortuit
ne lui ayant pas permis de rentrer immédiatement chez lui, il oublia le pri-
sonnier, blotti au fond d'un sac en papier, ôta son vêtement et le pendit a
un porte-manteau.

11 n'y pensa plus de toute la semaine.
Le dimanche suivant, voulant mettre son vêtement, il y trouve... quoi ?

le pigeon! acheté huit jours auparavant ! L'oiseau était resté là sans manger,
et rien n'indiquait quit eùt sontrert de cette longue abstinenee

L'ennemi mortel du pigeon est la chouette, qui le déchire de son bec. Il
doit se garer également des fouines, des rats et des belettes.

On l'a déclaré nuisible à nos cultures; c'est une erreur. Il ne mange que
le grain qui glt dans le sillon et que le semeur a négligé d'enfouir, sans
jamais fouiller la terre pour découvrir la semence ; sa timidité l'empêchera
toujours de suivre le laboureur pendant qu'il sème. Autrefois — notamment
dans la Beauce -- il était d'usage de batir un colombier à proximité des
champs cultivés. On sait que les pigeons absorbent de préférence les graines
des mauvaises herbes et préservent ainsi le blé d'étre envahi par elles.

lls ne causent aucun dommage aux toits où ils se perchent ; ils n'ont pas
l'habitude de gratter comme les poules. Tout toit où les pigeons vont se
poser est plus facile à entretenir qu'un autre, a-t-on fait remarquer, par la
raison qu'ils font tomber les détritus qui peuvent s'y aecumuler. Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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Le pigeon pond presque fous les mois, à deux jours de distance, ordinaire-
ment deux œufs, un mâle et une femelle. Son jabot est tapissé de glandes
jaunâtres; lorsqu'il nourrit, ces glandes secrètent une liqueur, qui. versée
dans l'estomac des petits, se coagule immédiatement et devient ainsi diges-
tive.

Sa fiente est précieuse comme engrais ; on vendue jadis presque aussi
cher que le blé ; et on l'utilise même comme médicament.

En Perse, on a une singulière manière de peupler les colombiers : on
lance des pigeons apprivoisés parmi les troupes de pigeons sauvages, et le
soir c'est toute une bande de nouveaux venus que les premiers ramènent.

Le grain et le sel sont leurs aliments de prédilection ; pourtant, dans quel-
ques-unes de nos colonies, certains pigeons sauvages se nourrissent de
graines de plantes odoriférantes ; la chair de ces oiseaux a alors un parfum
marqué de girolle ou de verveine.

Le pigeon sauvage, du reste, s'apprivoise aisément. Des amateurs ont
peuplé de pigeonneaux leurs colombiers, et au bout de trois mois on n'établis-
sait aucune différence entre les pigeons de roches, vivant à l'état de liberté,
et le pigeon domestique. Le croisement s'opérait facilement.

Par exemple, si les différentes races se reproduisent entre elles, les pigeons
ne se reproduisent pas avec les tourterelles, les oeufs sont presque toujours
clairs.

Les pigeons bleus sont difficiles à obtenir ; ils portent presque toujours de
doubles barres noires sur les ailes, que ce soient des Grosses-Corges, des
Turbits ou des pigeons Paons. On a obtenu des pigeons Paons bleus de deux
pigeons noirs ; de même, deux Messagers noirs ont, donné des pigeons cendrés
d'abord, qui sont devenus bleus ensuite, avec barres alaires noires.

Les Jacobins sont rarement bleus ;• également les Barbes et les Tambours.
Des Culbutants ont donné des sujets à croupion bleu seulement. Oa a obtenu
un Barbe argenté de deux pigeons jaunes.

Le pigeon Coquille, qui est blanc avec la tête, la queue et les rémiges
primaires noires, a fourni, croisé avec un Culbutant rouge, un individu dont
le dos était rouge et la queue tout à fait bleue; les rectrices étaient bordées
de blanc.

Les Paons blancs, par exemple, restent toujours blancs ; on n'a pas sou-
venir d'avoir vu des Paons blancs reproduire une autre couleur.

Une remarque à faire : si jamais un pigeon bleu, ayant des liasses alaires
noires, se glisse une fois dans le colombier, c'est fini d'en extirper ce carac-
tère de la race; il se transmettra à toute la descendance.

Les éleveurs s'attachent particulièrement au port de l'oiseau; ils sont heureux
lorsque dans leurs pigeonniers, ils ont des individus dont la tète et la queue
arrivent à se toucher. C'est le triomphe de l'élevage. D'aucuns tiennent à
donner au sujet ce qu'on appelle une bonne tète, un bon bec ; d'autres
visent surtout à la beauté du plumage, et ceux-là ont raison selon nous. Il
s'agit d'avoir de beaux oiseaux et non des oiseaux déformés par la sélec-
tion.

Les sociétés colombophiles ne se comptent plus aujourd'hui en Europe.
Nous ne parlons pas des pigeonniers militaires, qu'on a installés un peu
partout. On connait le rôle que les pigeons ont joue pendant le siège. Cons-
tamment, ils nous ont tenus au courant des événements qui se passaient en
province. Pas un ballon "qui n'emportât quelques-uns de ces messagers, qui
tous nous revenaient avec une véritable collection do dépêches. Une fois lâché,
le pigeon s'oriente, perché sur quelque point élevé, et part ensuite comme
une flèche vers le colombier qui l'a vu naitre. Que d'écueils à éviter, avant
d'arriVer au but : balles des chasseurs, serres des oiseaux de proie, fatigue

'ou désorientation. Il arrive tout de môme.
• Dans l'Inde, en Asie, en Egypte, en Turquie, aux Etats-Unis, partout les
colombiers sont en honneur. Il n'est pas jusqu'aux bonzes ou prêtres
boudhiques de Ceylan et de Chine, qui ne se livrent à l'élève de ces hardis
et intelligents oiseaux.. Les Chinois, toujours originaux dans leurs. appli-
cations, fixent à l'extrémité des dmiges de ces. messagers des sortes da
sifflets qui, au moment du vol, produisent un son tout à fait bizarre,
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Tout le monde connait les pigeons de la place Saint-Marc, à renise. Chaque
jour. A midi moins un quart, une mullitude de ces empennés accourent à
tire d'ailes et viennent se percher sur les saillies de l'ancien palais des
Doges.

Pourquoi à midi moins un quart et pas avant ?
C'est facile à expliquer. Il y a une centaine d'années, un grand ami de la

gent ailce vint à décéder, el sou lestatuent portait qu'il laissait une certaine
somme pour la nourriture quotidienne de ses chers oiseaux.

D e p u i s celte époque, chaque jour, à midi, un homme arrive avec un plein
sac de grains qu il répand au milieu de la place.

l.es pigeons attendent avec impatience que celte provende leur soit dis-
tribuée. Dès que les cloches sonnent à l'église Saint-Marc, le préposé au sac
cst assailli, entouré ; c'est un rempart d'ailes et de becs.

Une fois leur jabot bien garni, ils délaient et viennent reprendre leur place
sur les 'toits des environs.

Vans nos jardins publics, nous avons aussi quelques ramiers qui, genti-
ment, viennent becqueter les grains que la main d'un charmeur leur offre.
Ils n'arrivent pas par troupes comme eeux de la place Saint-Marc. C'est
peul-et•e tant mieux pour ros promenades. Un trop grand nombre de ces
oiseaux finiraient par devenir encombrants et importuns ; il cet préférable,
pour lcur réputation, qu'ils soient toujours l'ob.jei du culte que la population
leur a voué depuis le siège. Les habitants de Paris respectent le pigeon de
nos promenades en souvenir de ceux qui, aux mauvais jours, apportèrent
à la plupart d'entre eux la-consolation et l'espérance.

Eugène ROCHETIN.

MOUCHARDS ANTIQUES

La police secrète n'était pas inconnue dans l'antiquité. Elle était même, dès
ces époques reculées, parMitement organisée. Mais elle se manifestait surtout
sons forme d'espionnage.

Les rois des Perses faisaient surveiller leurs satrapes par des espions secrets,.
que l'on dénommait les « yeux » et les « oreilles » du roi.

Une institution analogue fonctionnait chez les Romains. A Rome, le gou-
vernement entretenait des espions payés qu'il ne faut pas confondre avec les
délateurs volontaires. L'empereur Auguste s'en servait. L'empereur Claude se
faisait instruire de la façon la plus minutieuse sur les faits et gestes des
sénateurs dans leur vie privée. Sous l'empereur Adrien il existait dans Pem-
pire romain an corps spécial d'espions.

Nous trouvons ces individus de confiance, détachés des légions romaines, à
Poteoli, et dans l'entourage de certains gouverneurs. Sous l'empereur Adrien,
cette inslitutiontitait devenue un embarras très gênant.

Voici ce que le panégyriste d'Antonins Phis dit à ce propos : « L'empire
tout entier gémissait SOUS la crainte. Dans toutes les villes se glissaient des
espions pour épier ce qui se disait. Chacun avait peur de sa propre ombre. s

Un antre écrit : « Le gouvernement faisait surveiller chacun, on
se tin, qu'il ait assis on debout ; s'informait de la nourriture qu'il prenait et
de la provenance de cette dernière, et recherchait s'il sacrifiait aux dieux ou
non. »

Même les agents provocateurs n'étaient pas inconnus dans ces temps loin-
tains. 	 -

« Par une confiance inconsidérée, dit quelque part F.pictéte, les étourdis se
• laissent prendre dans leStilets des mouchards. Un policier, en vêtement civil,
s'assied à tes côtés, et se met à insulter l'Empereur. Toi, croyant naturelle•
nient avoir affaire à un homme auquel on puisse se fier, tu te mets peut-être
à être de son avis. Aussitôt te voilà enchainé et jeté eu prison. »

Livré aux méditations-de Al. Barthou, l'homme de minuit et du pourbaisisnte.
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ANDRE GILL

Les Civilisateurs aux Colonies

Pif! Paf! :fil r.iqhf !...
Encore 1111 de civilisé:—

CENTRALISATION ET GOUVERNEMENT

On comprend qu'une Société, fondée sur la congete de la fortune, h quoi
se proportionnent la puissance et la considération,se donne un gouvernement.
Il lui faut, en effet, un exécuteur de ses volontés, pour qui lus intéréls de la
propriété l'emportent sur tous les autres, qui ne puisse rien en dehors d'elle,
et qui, comme elle, soit organisé suivant le principe hiérarchique. Et, de fait,
dans l'ordre politique comme dans l'ordre économique, le gouvernement est

 Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 



— 102 —

la subordination systématique des individus les uns aux autres et l'embrigade-
ment de toutes les forces, intellectuelles et physiques, au service de ceux qui
détiennent la richesse publique. Le ministre commande aux préfets, les préfets
aux maires, les maires à la police municipale ; le garde des sceaux commande
aux procureurs généraux, les procureurs aux substituts, les substituts à ta
police de seireté, et ainsi de même dans toutes les branches de l'administration-
publique, où l'Autorité a toujours pour sanction suprême la Force. Dans
l'ordre économique, l'asservissement des hommes les uns aux autres, sans être
moins absolu, a, il est vrai, moins de fixité. 14 est le champ principal des

intérêts individuels et des compétitions qu'ils engendrent ; là est aussi la lutte
la plus ardente, et les détenteurs de la richesse publique ne laissent pas de s'y
déchirer mutuellement avec la même fureur qu'ils mettent en d'autres circons-
tances à dépouiller ceux qui ont pour toute richesse leur faculté de travail. Ne
faut-il pas restreindre le plus possible le nombre des ce-partageants de l'actif
social ? Mais, en définitive, dans l'ordre économique comme dans l'ordre poli-
tique, tout le poids des rivalités et des luttes retombe sur la masse, c'est-à-dire
sur ceux qui n'ont aucun bien capitalisé.

Quelle doit être, dans ces conditions, la règle de conduite du gouvernement?
De se plier évidemment aux exigences de. la société dont il est le produit, de la
protéger en toutes circonstances contre ceux qui tentent de la modifier, d'agir
à son égard comme un tuteur soucieux d'accroitre sans cesse les biens de osa
pupille, d'empêcher, en un mot. nierne par la violence, toutes les manifesta-
tions individuelles contraires aux intérêts des classes de qui dépend la stabilité
de l'ordre social,

Notons que lX forme du gouvernement ne change rien à celte règle, et
qu'il n'y a, en effet, aucune différence essentielle entre l'esprit des gouverne-
ments monarchiques et celui des gouvernements démocratiques. Qu'est-ce
que l'Eilat ? C'est, sous la monarchie, la prise de possession de l'autorité publi-
que par un seul individu ; sous la république. la délégation par la minorité
ploutocratique (l'Argent avant une part prépondérante dans les élections) de
Pa souveraineté populaire -à quelques centaines d'hommes, qui décrètent pour
tous au nom de tous. La royauté commande de par le deuil divin ; la répu-
blique, de par la nation une et indivisible. Lequel de ces deux modes d'autorité
l'emporte sur l'autre en absolutisme, et par suite en tyrannie, c'est ce qu'il
serait difficile, sans doute, de décider. La délégation de la souveraineté popu-
laire étant indivise, tout ce que décrètent les représentants engage la totalité
de la nation ; et comme les trafics ineiitables du scrutin ont remis l'autorité à
des hommes qui appartiennent aux classes dirigeantes, il s'ensuit que le dogme
démocratique, tout comme le dogme monocratique, est pour la collectivité
une obligation faite par la minorité et dans l'intérêt de la minorité. C'est pour
conquérir à l'industriel, an commerçant, des débouchés, que l'Etat arme les
citoyens et les envoie dans des contrées lointaines ; c'est pour la conservation
des classes et des castes que PEtat opprime le peuple dans la Famille, dans le
Travail, dans toutes les circonstances où l'Individu devrait pouvoir affirmer
librement sa personnalité. Quant au respect des lois, la force l'assurera, s'il
n'y suffit pas des entités : ordre social, intérêt public, prospérité du commerce,
grandeur nationale, qui crouleraient sous le mépris universel si la foule son-
geait qu'elles signifient : sacrifice de milliers d'existence à la satisfaction de
l'oligarchie capitaliste.

Les conséquences d'une telle organisation, les voici. Tout d'abord, applica-
tion à des hommes de tempéraments divers de lois taillées sur un modèle uni-
forme, ce qui est bien le mode d'administration le plus incohérent, le plus
anarchique qui se puisse imaginer, système e qui tend à régir, à administrer,
à juger d'une façon pareille la banlieue de Paris et la colonie algérienne, par
exemple ; un pays qui est fait et un pays qui se fait, une race pure et des races
mêlées ; un système qui veut, en dépit de la nature des choses, imposer des
règlements généraux à des situations spéciales, comme il condamnait naguère
encore au même dolman, au même képi, l'officier en garnison à Lille dans les
brumes, et l'officier en garnison à Tougourt, sous un soleil enflamme..

Puis. appel à la guerre étrangère et à la dictature. Quand une ville a accu-
mulé dans ses murs. nuis seulement toutes les richesses nationales (musées,
bibliothèques, chefs-d'oeuvre de l'architectonique), mais tous les rouages admi- Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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nistratifs (banques, télégraphes, ministères), qu'elle a absorbé la nation en
l'habituant à recevoir d'elle chaque jour un mot d'ordre impératif, un emploi
du temps, un véritable permis cl exister, on conçoit qu'il suffise et que le désir
naisse de la conquérir pour conquérir le pays tout entier. Quo pourraient, en
effet, les membres, ayant perdu le cerveau qui leur communiquait le mouve-
ment ? S'agiter sans but, sans règle, au gré des impulsions les plus diverses,
les plus contradictoires, comme fait l'animal à qui le physiologiste a enlevé
une parcelle de la substance cérébrale.

Enfin, exacerbation de l'instinct despotique de l'homme. La nature humaine,
pervertie encore par le milieu social, est telle que le meilleur des hommes, dès
qu'il est promu à la garde dune institution, tend à abuser de son pouvoir. La
détention d'une parcelle de l'autorité publique lui donne l'illusion d'une sorte
de royauté dans la sphère des intérêts dont il a la charge, et des lors il com-
mettra, souvent même de la meilleure foi du monde, maintes vexations,
maintes injustices. •

Quand donc les hommes, qui gèrent leurs intérêts personnels eux-mêmes,
comprendront-ils que, ce qu on appelle intérêts généraux n'étant que l'en-
semble des intérêts individuels, les diverses manifestations de la n chose publi-
que ipeuvent Cire accomplies individuellement, et qu'ainsi, avec la nécessité,
se trouve établie la possibilité de supprimer les gouvernements !

Fernand PELLOUTIEll,

SYMBOLISME SOCIALISTE
Les rapports de la religion et de la politique furent rt sont toujours l'objet

des discussions les plus délicates. Les politiques habiles ne s'aventurent pas
volontiers sur un terrain où les pieds risquent de s'enfoncer à chaque pas
dans les cendres brùlantes des préjugés reli,gieux. La plupart des hommes
qui se déclarent et se croient animés d esprit de tolérance conservent souvent
les préventions dés croyances fanatiques qu'ils ont perdues. Les philosophes
d'humeur véritablement tolérante qui ont travaillé au perfectionnement de
la morale humaine et qui ont voulu l'orienter vers la solidarité universelle
des travailleurs, n'ont pas tourné leurs regards ni leurs efforts vers la créa-
tion d'un symbolisme nouveau.

Les révolutions politiques accomplies sans l'idée de la transformation
morale adéquate n'ont pas eu de lendemain. Le socialisme pourra-t-il pro-
gresser sans crainte de recul, en se présentant comme un système de réformes
economiques, hostile ou indifférent aux doctrines religieuses ? Ne devrait-il
pas, au contraire, apparaitre aux yeux des populations avides d'un renouveau
social, comme une religion naissante avec le symbolisme et la poésie allé-
gorique des cérémonies familiales, communales et universelles que toute
institution religieuse implique'?

La puissance politique et morale de la religion sur les peuples est encore
sauvegardée par l'attachement ancestral aux cérémonies des rites. N'est-il
donc pas regrettable que l'amour de la science pure et le gal des choses
simplement vraies fassent considérer, par les meilleurs socialistes, les solen-
nités symbolijues de tout genre comme des fantasmagories surannées sans
utilité appréciable ?

Et cependant, sans prendre garde à la contradiction, les mêmes socialistes
admirent avec enthousiasme les tentatives de l'art contemporain : pièces de
théàtre, romans, poésies, oeuvres de peinture ou de sculpture qui revetenE .le 'caractère symbolique.

L'influence des symboles religieux si faciles à ridiculiser s'est montrée plus
forte que les railleries spirituelles dont ils ont été constamment l'objet.

La Religion vivante qui est la gardienne des préjugés et des privilèges clu
riche n'exerce sa domination sur le pauvre que par la vertu d'un symbolisme
dont l'origine se perd dans la nuit des temps. Les religions passeront ; le
symbolisme restera,
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Le vieux mysticisme s'appuie sur la force des symboles et des rites que
la philosophie dédaigne. Les dogmes primitifs sur la hantise des esprits
invisibles, sur l'espérance d'une autre vie, sur la récompense des bons et la
punition des méchants, qui faisaient prospère la sorcellerie il y a des millions

- de siècles, n'ont pas été sensiblement modifiés.
Dans le sens étroit élymologiquement précis du mot, le symbolisme est le

terme philosophique qui marque e l'élut de la pensée et de la langue dans
lequel les dogmes ne sont exprimés que par des symboles u. C'est la défini-

. lion tirée par Littré du dictionnaire philosophique de Voltaire. Chez les Grecs,
ou appelait symboles, les paroles, les signes auxquels les initiés aux mys-
tères de Cérès, de Cybèle et des autres divinités se reconnaissaient.

Les socialistes devraient comprendre le mot symbolisme dans un sens .
assez large pour évoquer non seulement les images objectives telles que le
drapeau rouge, le bonnet phrygien, les deux mains fraternellement étreintes,
mais aussi les conceptions subjectives inspirées par un cérémonial établi en
remplacement des cérémonies superstitieuses.

Les êtres d'impulsion naïve et de réflexion faible sont encore l'immense
majorité du genre humain ; le symbole de sens socialiste plus ou moins
heureusement commenté et expliqué pénélrerait dans ces intelligences, beau-
coup mieux que la notion exprimée sans le secours d'allégorie matérielle_

Ce qui fait l'attrait irrésistible des symboles, c'est que, quelles que soient
leurs l'ormes, chacun peut y voir le reflet fidèle di son sentiment intime. Le
symbolisme satisfait les aspirations vagues et indécises de rame et les habi-
tudes héréditaires de rêveries à la pensée des forces inconnues de la nature,
Dans ses significations allégoriques, le symbole présente toujours une
gamine d'interprétations également justes aux yeux de ceux qui ont la volonté
d'en éprouver le charnue. Les mots n'offrent pas cette variété d'acceptions
répondant à la fantaisie idéaliste de chacun.

Pour peindre nos joies et nos douleurs, pour traduire la .plupart de nos
nonce pt. ons senlimen tales, la parole, selon la belle image de Gustave Flaubert,
est e connue un chaudron fêlé où nous battons des mélodies à faire danser -
les ours, quand on voudrait attendrir les étoiles s.

Le symbole s'empare avec la même force de la pensée des êtres faibles et
de la pensée des artistes et des poètes. La mélodie des vibrations intérieures
à la vue Un symbole se module à l'unisson de la puissance cérébrale de
chaque individualité. Uniforme par ses lignes visibles, le symbole se prèle
aux caprices ondoyants et divers de ceux qui le regardent sans animosité
préconçue. C'est le nuage floconneux dont les lignes du contour insaisis-
sable présentent exactement l'image que chacun de nous se couplait a y voir.
La poésie du symbole réehauffe les intelligences auprès desquelles le langage
et la nasique elle-même n'aurait-tut pas d'action communicative. Le secret
de rinflueeee indéniable des symboles est certainement renfermé dans la
diversité infinie des émotions personnelles qu'ils font ressentir.

Il importe peu, du reste, fine le sens du symbole, soit traduit de rimons
différentes. I. essentiel serait l'adoption des mémos signes et des mêmes
fêtes pour solidariser les êtres humains. Les symboles ne sont-ils pas le seul
lien tangible des catholiques qui, pal- l'unité de l'église romaine, visent réso-
lument- à la domination universelle ? lies symboles ne constituent-Ils pas

- runique ehaine d'union morale entre tous les francs-maçons répandus sur
la surface du globe ? Sans symbelisme, il n'y a plus crisglise, ni de franc-
maçonnerie d'aucune sorte. Sans symbolisai° socialiste, rien ne pourra
faire runionin dispensable, ne bit-elle qu'apparente des diverses écoles qui
propagent le socialisme. Les communions Morales des niasses ne s'établissent
jamais sur des idées abstraites.

Les réformateurs et les révolutionnaires qui voulurent jadis s'affranchir
de la domination de Rome ont tous reconnu la nécessité de pétrir à nouveau
la maliére symbolique. Les philosophes et les législateurs prévoyants savent
"lien que la philosophie pure qui peut satisfaire l'élite des cérébraux, ne
fournit pas l'alimentation-morale sullisonte d'un peuple.

Les précürseurs de la Révolution française que les guides du socialisme
contemporain ont le tort d'imiter pour professer la même indifférence rela-.
tivement à l'évolution morale, ne se preoecupèrent pas du tout de pourvoir Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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à la nécessité d'un nouveau symbolisme social. Les hommes de 93 les plus
terribles proscrivirent en théorie les cultes anciens ; en réalité, ils prati-
quèrent la tolerance • ils eurent peur de se heurter et de se briser contre le
roc des traditions religieuses. Les déistes à la Rousseau comme Robespierre
préservèrent de toute alteinle l'idée spiritualiste qui est la moelle du sym-
bolisme extérieur du christianisme.

L'idée protestante dans la machine catholique, pour employer la formule
concise d'Edgard Quinet : tel est le fond de la pensée religieuse léguée par
LI Rousseau. Point de changement dans le culte établi, ne rien modifier
dans l'ordre moral, telles sont les conclusions du vicaire savoyard.

Elant donnée l'influence pontificale que les opinions fanatiques de Rousseau
exerçaient sur la plupart des législateurs de la Révolution, on devine le
trouble de leur conscience dès qu'il s'agissait de porter la main sur les vieux
symboles. Les révolutionnaires les plus hardis tremblaient devant le chêne
mythique de la religion chrétienne ; ils en secouèrent avec effroi quelques
branches sans jamais s'attaquer ail tronc ni aux racines.

Les républicains de 1849 firent pire que pratiquer la tolérance vis-à-vis
du mysticisme • ils sollicitèrent le concours du prêtre des divinités révélées
pour bénir la plantation des arbres de la Liberté naissante.

Les gouvernants républicains de la troisième république ont d'abord
molesté de vexations puériles les curés opposants ; un seul geste du pape
a suffi pour rétablir la concorde entre gens qui ont tons au fond du coeur le
même principe religieux : la sauvegarde de la propriété individuelle hérédi-
taire sans limite de puissance. Persécuteurs cl occasion et persécutés pour
rire s'entendent à merveille. Sous prétexte de pacification, les partisans d'un
organisme constitutionnel d'étiquetle démocratique, ont abdiqué l'esprit de
résistance aux oppressions politiques et morales de la théocratie. Le cléri-
calisme dénoncé hier comme l'ennemi est aujourd'hui devenu l'allié.

Les' socialistes commeiront-ils la même faute que les révolutionnaires
de 1789 qui ne firent que formuler des théories pour transformer le sym-
bolisme religieux ? Il ne suffit pas d'avoir l'intention de fonder la morale
stir la raison et sur la science. Il faut trouver les moyens d'action qui modi-
fieront réellement les bases de la morale. Les plus audacieux de nos pères
comptaient pouvoir se passer de symbolisme révolutionnaire ; ils s obs-
tinèrent à considérer les cérémonies du culte comme des puérilités négli-
geables dont les lumières de la scienee auraient vite raison. Les socialistes
vont-i% tomber dans la même erreur?

Non. Le socialisme contemporain ne pratiquera ni l'indifférence impré-
voyante, ni la tolérance pusillanime vis-à-vis des croyances réactionnaires.
La célébration d'une fête du travail au ter mai est déjà le témoignage des
aspirations qui fomentent dans les couches profondes des classes laborieuses.
Ce signal de chômage général à date fixe et périodique, révèle l'esprit ardent
de révolte qui couve dans l'âme des travailleurs destiér.ités et opprimés des
sociétés chrétiennes ; il indique peut-être sous quelle pression pacifique
irrésistililementpuissante, l'idee regénetrice mettra les législateurs en demeure
de modifier la répartition des richesses sociales.

A propos de la fête du trr mai, ouvrons une parenthèse. Beaucoup de
socialistes oublient que cette fête fut proposée le 2 juillet 1793 sous la Con-
vention. Dans un contre-projet au programme compliqué de fêles parti-
culières pour les cantons, les districts et les départements, élaboré par
Lakanal, Lequinio posa d'abord ce principe : ■ Pour que les fêles produisent
tout leur effet. il faut qu'elles soient en petit nombre s.

Lequinio proposa sept fêtes nationales, ce qui paraîtra aujourd'hui beau-
coup, à célébrer avec la même solennité dans tous les cantons de la Répu-
blique.

La deuxième fête était ainsi désignée : La fête des droits de nomme et de
la fraternité du genre humain, le le" moi.

S'il n'y a dans ce fait qu'une simple effineidenee dans le choix de la date,
Cette coïncidence n'est-elle pas digne de remarque ? La fiPe internationaliste
du Travail du ler mai se trouve avoir été philosophiquement définie avec le
sens le plus large de solidarite humaine, un siècle avant sa première célé-
bration effective. Ce fait historique était sans doute ignoré par le délégué' Copyright numérique - Les Passerelles du Temps - Lyon 2009 
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de Bordeaux qui proposa au congrès socialiste international tenu à Paris
en 1889 la manifestation périodique du 4." mai.

Cela ne diminue en rien le mérite de l'initiative prise par les travailleurs
heureusement inspirés qui ont su réaliser le voeu humanitaire du conven-
tionnel Lequinio rivant d'union universelle par l'unité_ de la nation fran-
çaise.

Fermons la parenthèse. L'organisation annuelle de la fêle dtt I• , mai est
un premier pas vers le symbolisme de l'alliance internationale des tra-
vailleurs, Les cérémonies de baptême civil, les files familiales de l'enfance
dans les Maisons du Peuple, les solennités des mariages dans les mairies, les
enterrements sans le concours du prêtre, les tenues blanches de la franc-
maçonnerie pour les reconnaissances conjugales, les réjouissances popu-
laires réveillées de la Mi-carême et du Mardi-gras avec des cortèges et des
cavalcades qui remplacent les processions paroissiales dlautrelois, tout
indique la sourde préparation d'un symbolisme nouveau d'idéal encore
confus. L'idée intérieure a précédé la manifestation extérieure.

Il serait temps, ce semble, d'organiser avec quelque méthode la même
communion morale parmi les groupements laborieux de lhumanité acquis
aux idées nouvelles.

Il serait temps de se mettre à Iceuvre pour remplacer le symbolisme reli-
gieux qui assure la conservation des servages et des esclavages continués
sous le vocable de salariat. par un autre symbolisme qui frayerait la voie
au règne de la justice positive.

La liche est grande et complexe ; nul ne saurait avoir la prétention de la
remplir tout seul. Tous les concours scientifiques et artistiques disposés à
propager les principes du socialisme sont nécessaires pour la création de
fêtes communales et familiales dont le caractère symbolique enseignerait la
sainte doctrine de la solidarité des hommes et de la fraternité des peuples.

Les socialistes seront certainement plus forts quand tous reconnailront
qu'en matière symbolique surtout : e on ne détruit que ce que l'on rem-
place ,,.

Justin ALAVAILL.

Un souffle de renouveau s'annonce

En ce grand moment historique, si près du xx° siècle, il y a mille
signes avant-coureurs, qui nous présagent un complet bouleverse-
ment social. S'opérera-t-il violemment, ou sous la poussée de la science,
s'élaborera -t-il avec la méthodique lenteur de l'évolution'? Je n'en
sais rien. Mais par la force des choses je crois à une solution tris
large, très belle, très généreuse, à celle que désirent les coeurs pleins
d'amour, de liberté et de paix.

Le vieux monde tombe en ruines et s'abîme dans la dépravation,
clans la voie des plaisirs, dans l'exacerbation des besoins érotoma-
nes. La fin d'un siècle ? Non, La fin d'une race épuisée de jouissances
malsaines dans les bastringues suspects, dans les perversités subtiles
qui vident les moelles et blessent à mort les cerveaux.

Malgré la galté des satisfaits de la bourgeoisie, ce lin de siècle a la
tristesse de quelque chosé qui finit.

Cependant un peu d'a -eu- reluit, très haut... et loin des gros nu-
méros de la basse politique, des déshabillements troublants et sugges-
tifs des bouis-bouis à la mode, des salons où il y a un point de sadisme
très moderniste, loin des cyclowomen qui se masculinisent, très loin
de tous ces spasmes lubriques, surgit tonte une généreuse élite qui
s'affirme très pure, très intellectuelle, très ardente, dédaigneuse des
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pontife, émancipée par la science et sincère dans son rêve de liberté
antégrale.

Et alors, devant cette poussée nouvelle, si audacieuse de critique
dans l'oeuvré de la démolition j'ai un sérieux soulagement parce que
je crois ans efforts de la génération nouvelle, aux forces vives de la
jeunesse libertaire dans la recherche des vérités.

Et, grime à cett2 élite de cerveaux, — minorité intelligente aujour-
d'hui et armée formidable demain — le xxc siècle poursuivra la mar-
che vers le progrès sans limites, vers une humanité libre et paeifiée !

Paris, 1896.
'XAVIER Da CARVALIIO.

Les Belles Infidèles. — Cuba déserte lEgpayne au bras de l'oncle
-Sam, et l'Erythrée abandonne t'Italie pour Ménélik.
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KITZO
Le propre de toute révolution, c'est de faire surgir de la foule, des héros

qui luttent et meurent pour une idée.
Sans ces grands événements historiques et sociaux, ceux que nous célé-

brons aujourd'hui, que nous sommes fiers d'avoir connus et approchés, et
auxquels leur nation a élève des monuments, seraient morts dans l'obscurité
et dans la misère oit ils végétaient avant, et beaucoup d'eux auraient fini
leurs jours dans un bagne ou sur l'échafaud.

Les institutions d'antan et d'aujourd'hui ne sont pas faites pour créer des
braves.

Tous les gouvernements,quels qu'ils soient, ont la mission infante d'étouf-
fer l'élan des peuples, de comprimer leur courage, d'arrêter toute initiative
virile, de persécuter les forts, les audacieux, tous ceux qui ont a coeur l'ave-
nir de leur pays, de leurs frères, de l'humanité.

Mais, a force de se mettre en travers de la marche menaçante d'une idée,
représentée toujours, en commençant, par une poignée d'audacieux, de con-
vaincus, ils finissent par être enveloppés, assiégés . assènes, détruits.

Le progrès marche, heureusement, malgré les bâionnettes, les lois répres-
sives, l'oppression brutale, les crimes, les vices, la corruption des gouver-
nants, malgré l'indifférence, l'apathie, la tacheté des masses, tacheté encou-
ragée . par ceux-là mêmes, car le panent el circencem des anciens despotes
romains est toujours la règle des gouvernements d'aujourd'hui.

Mais, plus petits, plus mesquins,. plus rapias, plus ladres que les Césars,
ils empochent le panent, en leur laissant tout juste le circencem, c'est-à-dira
non pas les jeux des grandioses cirques romains, mais encourageant la
débauche triviale, le loisir de s'empoisonner chez les troquets, de se vautrer
dans la fange des Moulins-Rouges et autres repaires où tous ceux qui y
pénètrent y laissent la force, l'énergie, l'intelligence, la santé, la vie.

Lorsqu'on regarde de près gouvernants et gouvernés, si l'on n'avait pas la
-  foi qui nous soutient, qui donne la force, le courage et l'espoir pour un ave-

nir meilleur; si, de temps à autre, on ne rencontrait pas quelques-unes de
ces natures d'élite, de ces caractères, de ces forts pionniers d'une nouvelle
civilisation d'égaux et de libertaires, étouffés par le dégoût, on abandonne-
rait le champ de la lutte.

Mais, non; nous avons la foi profonde qui nous anime, qui nous encou-
rage, qui nous soutient, et nous lutterons jusqu'à la mort pour un avenir
meilleur des peuples, contre leurs abominables oppresseurs et corrupteurs.

Et quand même nous n'aurions pas de grands exemples parmi les vivants,
id y en a à profusion parmi les morts.

Un de ceux-ci est l'héroïque Kitzo, le 'Alti Kitzo, comme l'appelaient ceux
qui formaient la corrompue société grecque, contre laquelle il s'était rebellé
en se jettant dans les montages, en devenant brigand, un brigand huma-
nitaire qui avait la devise de Cartouche : Guerre aux chateaux, paix aux
chaumieres!

Comment un brigand peut-il être un héros? me demanderont ceux qui
croient que pour être tel il faut être sans tache et sans reproche comme
Bayard, ou être sorti de la cuisse de Jupiter, ou du moins d'un ventre noble
ou bourgeois.

Moi aussi, il y a trente ans, j'avais ce préjugé. Mais hitzo pour ne par-
ler que de celui-ci — m'en a guéri.

Voici la courte histoire
C'était vers la lin de l'année !SM
Après la brillante campagne de celte année que Garibaldi, seul victorieux,

avait soutenue sur les hautes montagnes du Tyrol, et où j'avais pris part à
une huitaine de combats, quelques amis grecs qui avaient l'ait celte campa-
gne avec moi me firent observer que je leur devais la réciproque, c'est-à-
dire d'aller en Crète avec eux et combattre pour l'indépendance de cette lle,
comme j'avais .déjà combattu pour l'Italie et pour la errèce en 186L', au
moment de la chassade du roi Othon.
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Inutile que j'ajoute ici qu'ils no durent pas faire de grands efforts d'élo-
quence pour me convaincre.

La proposition n'était pas encore faite, qu'elle fut acceptée, et nous voilà
en marche pour Crète.

Nous nous embarquâmes à Brindisi. Nous touchâmes Siro d'abord, le
Pirée ensuite, et d'ici à Athènes pour nous entendre avec le comité qui rési-
dait dans celte ville.

Il fallait attendre une quinzaine le départ du petit vapeur le Panelfenieint,
qui faisait les trajets, toujours périlleux, du Pirée en Crète, car Vile était
assiégée par mer et par terre.

En attendant le moment du départ,je voulus faire une excursion jusqu'aux
usines de plomb du Laurium, pour y voir un de mes amis et en linéale temps
Serpicri de Itimini qui les exploitait.

Je louai une voiture. Le cocher avait des hésitations. me disant que
c'était très dangereux de passer dans les routes à travers la montagne où il
y avait des brigands.

Cela, au lieu de m'arrèter, me décida au voyage. Voir des brigands grecs,
moi qui en avait tant vu d'italiens, c'était tentant et, en augmentant de
quelques draguera le prix du cocher, je le décidai à-partir, et nous voilà en
route.

Vers trois heures de l'après-midi, la voiture s'engagea dans un sentier
très étroit.

Le cocher avançait lentement et avec méfiance, en regardant à droite et à
gauche.

En tournant sur sa gauche, il ralentit encore le pas. Après avoir fait une
centaine de mètres, il s'écria :

— Les voilà!
— Qui? lui dis-je.
— Les brigands.
Je levai la tète et, en effet, je vis quatre hommes tranquillement assis,

avec des gobelets à. la main, qui — selon moi — n'avaient rien de brigand,
ni dans l'habillement ni dans l'aspect.

— Avance toujours, dis-je au cocher.
Arrivés à. quelques pas, ils se levèrent et vinrent au devant de nous en

faisant signe au cocher de s'arrèler, chose qu'il fit immédiatement.
Les quatre qui portaient le costume albanais, s'avancèrent vers moi et

m'ordonnèrent de descendre.
Je descendis.
— Sors ton argent, me dit un des quatre.
Je feignis ne pas entendre et, m approchant de l'endroit où ils avaient

déposé leurs verres, j'en pris un.
— A la vôtre, leur dis-je en trinquant. Comment, ajoutai-je, vous m'arrè-

lez dans mon voyage, vous me faites descendre de voiture, et vous ne m'of-
frez môme pas la goutte?

Celui qui m'avait demandé mon argent regarda les autres en riant, et il'
ajouta toujours en souriant :

— A présent que tu as bu sans qu'on t'en offre; donne-nous ton argent.
• Inutile de dire que, en les voyant rigoler de ma sortie, je nie considérai
hors de tout danger.

— Mais, mes bons amis, je n'ai pas le sou. Je vais en chercher; à mon
retour, si vous voulez.

— Toi, tu ne repasseras plus jamais par ici. Dépèche-toi donc de nous
donner tout ce que tu as.

— Je n'ai rien. Et toi en as-tu de l'argent?
— Pourquoi? me demanda le même.
— Parce que, si tu en as, je te prierais de m'en avancer un petit peu.

Tiens, voilà mon porte-monnaie.
7 Et je le lui allongeai. Il était presque vide.

Les quatre partirent d'un éclat de rire, en s'écriant :
— Oh! la bonne prise!
Alors, en m'adressant au premier qui m'avait parlé, je lui demandai si
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— Non, le chef est ailleurs.
— Voulez-vous m'y conduire?
— Volontiers; nous allions le le proposer.
Et nous voilà en marche pour le haut des montagnes.
Après une heure, nous arrivâmes sur un immense plateau couvert d'ar-

bres admirables, et je fus conduit devant un beau jeune homme d'une tren-
taine d'années.

11 était grand, élancé, très bien planté, beau visage, yeux noirs et brillants
comme deux foyers ineindeseents, ombragés par deux larges sourcils noirs;
Louche petite, lèvres minces et fines qui indiquent la force de volonté, le
courage, l'énergie, garnie d'une belle moustache noire. Lui aussi, habillé à
l'Albanaise, costume qui lui allait à merveille.

Il était armé d'un long fusil et, à la ceinture, deux forts pistolets et des
couteaux.

Je restai émerveillé devant celle màle beauté. Mais je le fus bien davan-.
lage lorsque j'entendis le son de sa voix. Elle était claire, sonore, métallique,
fascinante. Garibaldi avait la pareille.

Kilzo était né pour le commandement.
Ne pouvant are un glorieux chef d'armée, il fut chef de brigands.
Après m'avoir regardé de la tète aux pieds, il me demanda d'un ton

doux :
— Où allais-tu?
— Au Laurium, voir un ami.
— De quelle nation es-tu?
— Italien.
— Pourquoi es-tu venu en Grèce?
— Pour aller en Crète.
— En Crète? dit-il en élevant la voix.
— Oui.
— Bravo ! et il me tendit la main que je serrai avec transport, car j avais

deviné dans le brigand Kitzo, une trempe antique, un homme, un héros
manqué.	 •

Et sans nous quitter des mains, il ajouta avec une profonde tristesse :
— Heureux, toi, qui peux combattre pour l'indépendance d' u npays fin

n'est male pas le tien. Moi, je suis brigand, tu vois.
Après ces mots, il tomba dans une profonde rèverie.
Je le secouai pour lui dire :
— Eh bien. cher ami, pourquoi ne viens-tu pas avec moi?

Avec toi I Mais lu ne sais donc pas que le Gouvernement a mis ma
tète à prix, et celui qui la lui portera aura i 0.000 dragmes.

C'était mon tour de réfléchir.
Après quelques instants de silence, je lui dis
— Veux-tu que je m'occupe pour obtenié un sauf-conduit pour toi il les

liens pour venir avec moi? Je ne te dis pas cela pour m'échapper d'ici, car,i
depuis quelques instants que je te connais, je suis heureux d'étrc avec loi.

— lei
'

 niai, tu n'as rien à craindre, niais je doute fort que tu réussisses.
Essaye. Mais tu ne peux pas partir à présent, la nuit est tombée. Veux-tu
passer la nuit ici?

- Avec joie, cher ami
Il•donna un coup de sifflot. Il ordonna que l'on égorgea deux ou trois

petits agneaux, chose qui fut exécutée à l'instant mètne, et on les lit rôtir au
milieu de deux grands tas de bois allumés.

Léersqu'ils furent mangeables, lui, les trente brigands et moi, nous nous
assîmes à la ronde, et, avec leurs couteaux, ils dépecèrent très adroitement
les agneaux.

Je n'ai jamais mangé rien de plus savoureux.
Dans la nuit, il voulut savoir ma vie, et je me fis un plaisir de satisfaire

sa curiosité comme je pouvais, car je baragouinais à peine le Grec, et je
finis de le conquérir.

Je passai une nuit très agréable.
Ils chantèrent en jouant de la mandoline, on dansa à la ronde; enfin,

mes gais amphytrions firent les honneurs du festin d'une façon très courtoise.
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